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DOCIMASIE.— Analyse d'une fonte chromifère. Dosage du carbone dans la 
fonte, le fer et l'acier; par M. Boussineauzr. (Extrait.) 


« Un ingénieur résidant à Medellin, dans l’Amérique méridionale, 
M. Brèche, m'a remis un échantillon d’une fonte provenant d’un minerai 
de fer oxydulé, traité dans un haut fourneau marchant au charbon de bois. 
C’est une fonte blanche à petites lamelles, d’une densité de 7,45; on en 
fait des pilons pour bocarder les quartz aurifères si abondants dars les 
syénites et les grunstein porphyriques de la province d’Antioquia; sa du- 
reté comparable à celle des fontes très-manganésifères la rend tres-propre 
à cet usage : on l’attribuait à la présence du nickel. En effet, en dissolvant 
la fonte de Medellin dans l’acide chlorhydrique on obtient une solution 
d’un beau vert. Je n’ai pas tardé à reconnaître que la teinte verte n’est pas 
due au nickel, mais à du chrome. 

» L'analyse a donné : 


Carbone combiné... .: MIIOAUMO NASA G 
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C. R., 1868, 19 Semestre, (T. LXVI, N° 49.) 
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» L’azote a été dosé par une méthode décrite il y a quelques années : 


De 3 grammes de fonte on a retiré : Azote ..... 0,00036 
De 6 grammes » Per 0300070 

» Le dosage du carbone ayant présenté de sérieuses difficultés, J'ai été 
conduit à en faire une étude particulière. Je me suis arrêté à un procédé 
basé sur la transformation du fer en protochlorure, sans qu’il y ait la 
moindre émission d’un gaz pouvant entrainer ou brûler du carbone. L’'a- 
gent que je fais intervenir est le bichlorure de mercure. J'ai d'abord opéré 
par la voie sèche, et ensuite, avec plus de succès, par la voie humide. 

» La fonte pulvérisée est mêlée avec quinze parties de bichlorure. On 
ajoute rapidement assez d’eau pour former une pâte claire que l’ontriture 
pendant une demi-heure dans un mortier d’agate (1). La pâte diluée est 
versée dans un verre de Bohême et maintenue pendant une heure à une tem- 
pérature de 80 à 100 degrés. On jette sur un filtre et on lave à l’eau chaude. 
Le protochlorure de mercure complétement séché à l’étuve est mis dans 
une nacelle de platine et introduit dans un tube de verre en communi- 
cation avec un générateur d'hydrogène sec. On chauffe graduellement 
dans le courant de gaz jusqu’au rouge sombre. Le protochlorure est vola- 
tilisé sans être décomposé; du moins n’y a-t-il que très-peu de mercure 
révivifié. 

» La volatilisation du protochlorure pourrait être effectuée tout aussi 
bien dans l'azote; mais, indépendamment de ce qu’il n’est pas aisé d’éta- 
blir un courant soutenu de ce gaz, il y aurait encore à redouter la pré- 
sence d’un peu d’oxygène. Sous ce rapport, le gaz hydrogène offre plus de 
sécurité, surtout en adoptant une disposition importée de l'École Normale 
au Conservatoire des Arts et Métiers, consistant à faire passer l’hydrogène 
sec sur une colonne d’éponge de platine avant qu’il parvienne dans le 
tube où est la nacelle. L’éponge retient l’arsenic et détermine la dispa- 
rition de l’oxygène que le gaz hydrogène peut contenir. 

» À mesure que le protochlorure de mercure est dissipé, la présence du 
carbone devient manifeste. On laisse refroidir la nacelle dans le courant 
d'hydrogène, puis on la pèse avec les précautions d’usage, Le charbon est 
volumineux, d’un beau noir; il s'allume et brûle comme l’amadou, pour 
peu que l’on chauffe la nacelle. C’est généralement le cas pour le charbon 
extrait des fontes blanches, du fer et de l'acier. Le graphite provenant des 
fontes grises ne brüle bien qu'avec le concours de l'oxygène pur. 


(1) Quand on ne craint pas d'introduire un peu de silice, on peut triturer dans un mor- 
tier de verre. 
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» Le carbone laisse après sa combustion un résidu, une cendre. Avant 


de peser ce résidu, on le porte au rouge dans le courant d'hydrogène. 


D'un gramme de fonte blanche à grandes lamelles de Ria (Pyrénées-Orien- 
tales), on a retiré : 


CaThORE muet 4, doiitiod use 110,042 


Après la combustion, il est resté un résidu cristallin ayant l'aspect de 
la silice. Ce résidu, chauffé dans le gaz hydrogène, a pesé... ... 0,00 


Carbone #tombiné At 280 F9 EURE. AR SUBI 0,037 (1) 


D'un gramme de fer sortant du four à cémenter, on a retiré : 
CARO RE AR ae rites ne tee eee lee na à te do ee à 0 ,0090 
Après la combustion : 


SU CTI SOU ri ue ee = ue te Ne ds 0,001 


CAD ER SR en Ru ne D nn, fe 0,0075 


» Le charbon extrait des fontes, des aciers et même des meilleures qua- 
lités de fer laisse toujours de faibles quantités de cendres; j'en discute 
l'origine. La silice de ces cendres, lorsqu'il s’agit de l'acier et du fer, dans 
lesquels on ne saurait supposer la présence du laitier, vient du siliciure, 
mais élle n’en représente pas la totalité, parce que le silicium uni au fer, 
bien qu’il soit d’abord transformé en chlorure par le bichlorure de mer- 
cure, passe par l’action de l’eau à l’état de silice, dont une partie, soluble, 
est entrainée par les lavages, tandis qu'une autre partie, insoluble, reste 
avec le protochlorure de mercure : c’est cette silice insoluble que l’on 
trouve après la combustion du charbon. Cette explication, je la puise 
dans le résultat d’une expérience. 

» M. le commandant Caron a mis à ma disposition un siliciure de fer 
préparé en combinant directement le métal avec le métalloïde. L'analyse 
faite dans mon laboratoire a indiqué dans ce composé, blanc argentin et 
d’une grande dureté : 


Bebe MERE den Pas . 90,66 
Gien: 4 asc iene 9:34 
GhArOOD ce te ce . traces 

100,00 


» Un gramme de siliciure pulvérisé à été broyé avec 15 grammes de 


bichlorure de mercure. 


LA 
(1) Trois grammes de la méme fonte ont donné 08" ,108 de carbone. 


l FOX, 
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Le protochlorure de mercure de ce traitement a laissé dans la nacelle de pla- 


tine une poudre grise pesant................... .......... sou 10 14 

Après combustion du charbon et réduction dans l'hydrogène, on a 
eu de la silice très-divisée, parfaitement blanche; elle a pesé........ oë", 141 
Carbone dispatu42. 60 0mm cm. ann 0%,003 


» Le carbone appartenait évidemment au fer employé. 

» La silice venait du silicium ; mais, d’après la composition du siliciure, 
on aurait dû en obtenir of",20; il en était donc resté 0%" ,06 en dissolution 
dans les eaux de lavage (1). Ce n’est pas là un fait isolé, je fais voir que 
dans les cendres laissées par le carbone extrait des fontes phosphorées, on 
ne retrouve pas tout le phosphore; que dans les cendres laissées par le 
carbone extrait des aciers alliés au tungstène on ne retrouve pas-davan- 
tage tout l'acide tungstique correspondant à ce métal. 

» Les matières métalliques soumises à l’action du bichlorure de mercure 
doivent être réduites en poudre. Il n’y a aucune difficulté pour les fontes 
blanches, puisqu'on les pulvérise aisément, Lorsqu'on agit sur des fontes 
grises, des aciers, et à plus forte raison sur du fer, pour diviser il faut avoir 
recours à la scie, à la lime; c’est là un inconvénient sur lequel je n’ai pas 
besoin d’insister. Un des plus habiles analystes de l’époque, M. Damour, 
qui a suivi avec un vif intérêt les recherches dont j’entretiens en ce moment 
l’Académie, a pensé qu’il serait possible de chlorurer le fer saus le diviser 
préalablement. M. Damour à placé dans une spirale, formée d’un fil de pla- 
tine, un petit cylindre d’acier pesant 1#,06, puis il l’a suspendu dans de 
l’eau à laquelle on avait ajouté 15 grammes de bichlorure de mercure. On 
a mis à l’étuve. Deux jours après, le cylindre d'acier avait disparu, Le pro- 
tochlorure de mercure recueilli sur un filtre, lavé, séché, a été porté dans 
l'appareil. 


. EL 
On a eu, dans la nacelle de platine : Charbon..... SiLOOÉ? 


Ce charbon brülé a laissé un résidu de silice pesant. 0,003 


Carbone dosé "4, 6 Re 0,009 


» Toutefois, il ne faut pas s’exagérer l’état de division auquel il con- 
vient d'amener le fer pour qu’il soit attaqué par le bichlorure de mercure; 
en voici la preuve. M. le commandant Caron m’ayant remis de l’acier doux 


(1) Si le silicium combiné au fer est attaqué à froid par le chlore du bichlorure de mer- 
cure, il n’en est plus ainsi pour le silicium cristallisé. En le triturant avec du bichlorure ad- 
ditionné d’eau, de manière à former une pâte fluide, on ne remarque aucune réaction. Pour 
que ce silicium soit attaqué, il faut opérer à une température élevée. 

ot", de silicium cristallisé mêlé à du bichlorure de mercure ayant été mis dans une na- 
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d'un canon de fusil pour en doser le carbone, l’acier a été réduit en co- 
peaux au moyen du tour. 
» Un gramme de ces copeaux, triturés dans un mortier d’agate avec 
15 grammes de bichlorure et la quantité d’eau nécessaire, à été chloruré 
en moins d’une demi-heure. Du protochlorure de mercure on a retiré : 


CHAT DOI ai à à du LAN MRRRE GRR « 0,0055 
Après la combustion du charbon : Silice. ..... à 0,0010 
Carbone ce ou 0,0045 


» C'est, on le voit, un acier très-peu carburé, différant à peine de cer- 
tains fers; ainsi il m'est arrivé plusieurs fois de doser deux millièmes de 
carbone dans des fers de Suède de première marque. 

» Depuis quatre mois, le procédé dont je viens d'exposer le principe est 
pratiqué au Conservatoire des Arts et Métiers pour extraire et doser le car- 
bone combiné ou mélé au fer dans l’acier et la fonte. Les résultats consi- 
gnés dans mon Mémoire permettent de suivre les progrès de l’aciération 
dans les fours à cémenter, et ils indiquent les modifications que l'acier 
poule subit ensuite, soit pendant le corroyage, soit pendant la fonte au 
creuset, l’étirage et la trempe de l'acier fondu. » 


MÉCANIQUE. — Solution, en termes finis, du problème du choc longitudinal 
de deux barres élastiques en forme de tronc de cône ou de pyramide; par 
M. DE SainT-VENANT. 


« Dans un Mémoire sur le choc longitudinal des barres élastiques libres, 
lu à l’Académie le 24 décembre 1866, avec compléments des 20 mai et 
ro juin suivants, et imprimé en 1867 au Journal de Mathématiques pures et 
appliquées, j'ai présenté des solutions en termes finis, sauf pour deux cas, 
où je ne les donnais qu’en séries trigonométriques, savoir : 1° pour le cas 
spécial ou extrême dans lequel l’une des deux barres, infiniment courte ou 
infiniment roide, peut être remplacée par une masse dure de forme quel- 
conque; 2° pour le cas général où, au lieu d'être des prismes, les deux 
barres sont des troncs de pyramide ou de cône. 

» Dans une communication récente (*), j'ai ramené la solution du pre- 


celle de platine, introduite dans un tube de verre porté au rouge, on a fait passer dans le 
tube du bichlorure en vapeur; tout le silicium a disparu à l’état de chlorure de silicium; il 
n’est resté dans la nacelle qu’une trace de silice. Ce silicium cristallisé était d'une grande 
pureté ; il ayait été préparé par le commandant Caron. 

(*) Comptes rendus, 30 mars 1868, t. LXVI, p. 650. 
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mier cas à une forme finie, toujours plus simple pour le caleul qu’une série 
dont les termes dépendent des racines d'une équation transcendante. 

» Or on peut voir qu’on peut y ramener aussi celle du second. 

» En effet, dans la supposition encore plus générale où les deux barres 
auraient Ja forme de solides quelconques allongés dont les axes, lieux des 
centres de gravité de sections perpendiculaires, sont deux lignes droites 
se prolongeant l’une l’autre, et en appelant, pour la premiere barre ou 
barre heurtante : 

a, la longueur, 


æ, l’abscisse d’une des sections transversales, comptée sur l’axe à partir 
de l'emplacement initial de l'extrémité libre, 


Q,, fonction de x,, la superficie de cette section, 


Il : Ce P* 
—, E,, fonctions aussi de x,, la densité de la matière et le module 


d’élasticité d'extension des fibres parallèles à l’axe, 
V, la vitesse initiale de la barre, dans le sens de x, positif, 


u, le déplacement, au bout du temps #, et dans le même sens, de la sec- 
tion Q}, 

Aoy Lo..., 3 les mêmes quantités pour la deuxième barre, V, se comptant 
positivement dans le même sens que V, et que x,, 4, ; 


on a les équations différentielles indéfinies 


du, ar: 
=== d (FE, 0; — 
dx, } HO d?u, dx] IQ d'u; 


I +223 © — 
( ) dr, £ de? ? dx Si CAE 


? 


à résoudre par rapport à w,, #,, de manière à satisfaire aux conditions dé- 
finies extrêmes et initiales suivantes : 


» Quand les densités et les élasticités sont constantes dans chaque barre, 
supposée être en tronc de pyramide ou de cône, en sorte qu’on ait, &,, 
étant les bases libres et k,, , deux constantes positives ou négatives, 


(5) O0) +), OT G+5), 


2 


( 879 ) 


les équations aux dérivées partielles (1), si l’on fait, pour abréger, 


oE © 
(6) 7 fs SE _ ya 


ont pour intégrales les expressions finies 


fia+h+Rb +, th ki 0h 
x + x: x 


Jales+ hi hit) HF (a+ ha — A st) 
La + 


(jh 


HS 


? 


où f1, Fi, f2, F, Sont des fonctions arbitraires, qui doivent, pour notre pro- 
blème, prendre une suite de formes telles que les conditions définies (2), 
(3), (4) soïent satisfaites de x, = 0 à x, =a,, de x, = 0 à x, = a, et de 
Rs Pire ren À 

» Or on peut, par de simples quadratures,-trouver ces formes successives, 


lors même qu’au lieu des conditions initiales (4) on aurait, plus générale- 
dors du 
dt” dt 


tinues de x,, x, à Pinstant £ = o de la jonction. 

Pour nous borner ici au cas, exprimé par (4), de deux vitesses initiales 
V,, V, sans aucune compression préalable des barres, si nous appelons 6, 
en général, la variable de chacune des quatre fonctions, et si, pour expri- 
mer les limites de ses valeurs entre lesquelles la fonction conserve une 
mème forme en &, nous nous servons comme en 1867, en la modifiant 
un peu,, de la notation claire et commode indiquée en 1864 par M. Phil- 
lips, les équations (4) nous donnent d’abord : 


k, + a, Vice fa a; Y, € 
(8) kf(s=; TEE, aller = 2e, 


5) Ld' È h, VAE 
(9) Re, la Æ, RATE 1e 5 


hi+ai hi + a 


ment, pour 4,, 4, des fonctions quelconques continues ou discon- 


sans qu’il faille ajouter de constantes, car celles de (9) détruiraient celles 
de (8) en composant les f, + F,, /,+ F, entrant dans &,, us. 


à LE TE rer du $ 
Or la première condition-limite (2) où l’on met pour 4, sa va- 
\ T' z,—=0 


leur (7) en x, et é donne, si l’on y remplace 
a +h—kijt: par &, d'où æ,+h,+kit par 24,6, 
et si l’on y suppose jf (2h, -- 6) couuu en Ë, une équation contenant F,& 


et F,6, et qui peut être regardée comme différentielle linéaire du premier 
ordre en F, et &. Cette équation fournit en lintégrant, C, étant une con- 
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stante, et l’on a en faisant de même pour avoir F,: 


6 (4 \ _ 
ee M 7. (ee) 
RP, #2 à [far Pair) ponrtn se?) ]e 


ee 
2 (= 
2 


n | fe 


dé, 


| —= idem avec des indices 2. 


: V . hi + 4 
» Mettant, d’après (8), : (2h, — €} pour 24,/, (22, E—, ) 
\ { 
et effectuant, puis déterminant les constantes de manière que les expres- 
sions (10) donnent la même chose que les expressions (9) pour la limite 
commune & = h, ou h,, on trouve que ces constantes C doivent ètre nulles, 


d’où + 
j h, — €; Vi (se h 7 V.C 
(11) 2 HF E=, }=-*€, TANT }= és 


» Pour pousser jusqu’à des valeurs indéfiniment plus grandes que À, +a,, 
l, + a,, et indéfiniment plus petites que À, —a,, h, — a, les variables res- 
pectives de f, et f,, F, et F,, nous nous servirons des conditions de jonc- 
tion (3). De la première et de sa différentielle par rapport à £, si l’on tire f, 
étife pour substituer dans la seconde, et si maintenant F, et F, sont sup- 
posés connus, on aura, en remplaçant 


a +h,+k,t d’où Ch; — Kit par 24, +2h, —6,..: 


pars C, 
une équation différentielle linéaire du premier ordre en f,6 et &. L'élimi- 
nation de /,, f, en fournira de même une en f,ë et &, d’où, en faisant pour 


abréger, 
E,o, & E,o, LE) 
% (a+ +) QE A (+2) 
E,w, 1) TR, Ne 
ra) de (+3) 
on tirera, en les intégrant, 


ÉPaT PRE B£ 
D ARR JE FR REED 
2À, J. Mes =C; e” ta) tp. lerab, 


B B# Re 
7 ee cet 2 tŒTTRS TROT 
TRAME RE te Lan fe 


EX % 
© Da (CIE 
C; et C, étant deux constantes, et #,, #, deux fonctions de & qui dépendent 
de F,, F, déjà connus, disons-nous, entre d’autres limites finies de leurs 
variables que f,, f.. 


» Les deux formules (10) et les deux formules (13), jouant ici le même 


(12) 


(13) 
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rôle que celles qui sont appelées promotrices au Mémoire de 1867, servi- 
rent à déterminer successivement et alternativement les F,, F, par les f,, f,, 
et les /,, f, par les F,, F,, de maniere à reculer chaque fois les limites des 
intervalles dans lesquels sont renfermées les valeurs de leurs variables, in- 
tervalles qu'il faudra quelquefois scinder en plusieurs autres. Les intégra- 


tions, toutes de la forme fetes, s’effectueront facilement. 


» Le problème des états successifs du système de deux barres dont les 
dimensions transversales varient uniformément d’un bout à l’autre se résout 
donc de la même manière, en termes finis, mais seulement plus compli- 
qués, que le problème correspondant relatif aux barres prismatiques. En 
construisant les mêmes diagrammes que pour celui-ci, c'est-à-dire en traçant 
des réseaux de droites obliques dont les équations sont x, + h, + k,t ou 
TL, + h; + k,t= diverses constantes, leurs cases indiqueront commodé- 
ment et clairement les limites entre lesquelles les valeurs de w, et w, et 
par conséquent celles des vitesses et des compressions, ont les mêmes 
expressions en x, ou x, et £, et au dela desquelles ces expressions 
changent. 

» La solution s’étendrait même à plusieurs barres juxtaposées bout à 
bout, et par conséquent au choc de denx solides allongés quelconques à 
axe rectiligne, car ces solides peuvent toujours être approximativement 
décomposés en troncs de pyramide à base quelconque. » 


ASTRONOMIE. — Sur le spectre de la comète de Brorsen ; par le P. Seccur. 


« En profitant de quelques soirées assez claires, j'ai examiné le spectre 
prismatique de la comète de Brorsen, qui est maintenant assez bien visible. 
Le résultat m'a paru mériter d’être communiqué à l’Académie. 

» Ce spectre n’est pas assez visible avec les spectroscopes composés à 
fente, la lumière étant trop faible; aussi ai-je employé le spectroscope simple 
à vision directe. Pour fixer la position des raies, j'ai fait usage d'abord de 
l’image directe de la comète, vue avec son spectre; mais comme la lumiere 
était encore trop réduite, j'ai déterminé les positions relatives des raies en 
les comparant à celles de Vénus, et plaçant la comète et la planète suc- 
cessivement à la même place dans le chercheur. Les deux méthodes ont 
donné un résultat concordant, mais la dernière laissait plus de lumière. 

» Le spectre de la comète est discontinu : il est formé d’abord d’une 
faible Iümiere, remplissant le champ de la vision, sur laquelle se détachent 

CG. R., 1868, 1° Semestre. (T. LXVI, N° 19.) 116 


( 882 ) 

trois zones assez vives pour paraître même plus dilatées que le reste du 
fond. La zone la plus vive est celle du milieu, qui occupe la couleur verte 
et correspond à la région comprise entre le magnésium (b) et l’hydro- 
gène (F), mais beaucoup plus près du premier; la largeur de cette zone 
est très-limitée, elle n'excède pas le cinquième de la distance entre les 
deux raies. Aux instants où l'atmosphère est particulièrement favorable, 
elle se réduit presque à une simple ligne brillante, de la grandeur appa- 
rente du noyau de la comète. Une autre zone brillante, mais beaucoup 
moins intense, se trouve dans Île vert jaune, au milieu de la distance com- 
prise entre le sodium (D) et le magnésium (b). On distingue quelquefois 
une autre bande dans le rouge, mais elle est très-difficile à fixer. La troi- 
sième zone d'intensité lumineuse, à peu près intermédiaire entre les deux 
précédentes, se trouve du côté du bleu, au tiers environ de la distance 
comprise entre F et G à partir de F. Cette bande est assez brillante pour 
être bien mesurée et produire par scintillation lapparence linéaire. 

» Voici la position relative de ces bandes, rapportées au spectre de Vénus 
en parties du micromètre 


SOdIUD LD) se: 1 Ce et EEE ete) 
Comète, première bande lumineuse. ........... DU 
LT 20 1 D 2 Sr cu er ire à en 6,83 
Comète, deuxième bande très-brillante......... 7,07 
Hydrogène: (Rohan eh et 794 
Cornété, dernière raie. MS Ans 2 IT 0 8,52 
Rate GR AE ME FAURE: Je série tai 10 ,97 


Ces mesures sont aussi exactes que le permet la faiblesse de la lu- 
mière de la comète, qui est à peine celle d’une étoile de 7° grandeur. Les 
baudes sont assez diffuses à cause du diametre sensible de son noyau, qu’on 
ue peut diminuer avec la fente, car alors tout ou presque tout disparaît. 

Ces observations nous conduisent déjà à des résultats assez intéres- 
sants. Il semble d’abord permis d’en conclure que la lumière n’est pas 
uniquement formée de lumière solaire réfléchie ; celle qui provient du Soleil 
ue constituerait peut-être que le fond diffus du champ de la vision. La 
comète aurait donc une lumière propre, dont la teinte est très-voisine de 
celle des nébuleuses, mais dont la position diffère beaucoup de celle des 
raies nébulaires, dont l’une coïncide avec f; l’autre raie de la comète est 
aussi différente de position et du côté opposé, plus près du magnésium 
que là raie nébulaire. Il est ainsi prouvé que le déplacement ne provient 
pas du mouvement, mais qu’il tient à la nature de la matière comé- 
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taire. Ces bandes étant d’ailleurs plus lumineuses que celles d’une étoile 
de grandeur égale, on est porté à croire à une lumiere propre émanant 
de la comète. Les mesures ne sont pas assez précises pour pouvoir rap- 
prochér rigouréusement ces spectres des autres spectres connus, et d’ailleurs 
On sait maintenant que cette comparaison serait illusoire, car la visibilité 
des spectres dans les gaz dépend d’un grand nombre de circonstances 
qu’il nous est impossible de déterminer. : 

» En second lieu, ce spectre est très-semblable à celui que, d’autres 
astronomes et moi, nous avons observé dans d’autres comètes. Ainsi on 
peut déjà généraliser ces résultats par induction, et cela fournirait un ar- 
gument pour l’origine extraplanétaire de ces corps. 

» En faisant usage de Vénus, voisine de sa plus grande digression, et 
analysant avec un spectroscope à vision angulaire, muni de deux prismes et 
construit par M. Hoffman, j'ai vu que la lumière montre des traces d’ac- 
tion atmosphérique, à une élévation au-dessus de l’horizon où ne serait 
pas sensible celle de l'atmosphère terrestre. Ainsi il resterait à attribuer 
cette influence à l’atmosphere de Vénus elle-même. Cette influence se ma- 
nifeste assez bien dans la région de Brewster nommée d, et dans l’autre 
région qui précède le sodium; ces bandes sont dues à la vapeur d’eau. 
Les raies de l’azote de l'air près de F sont aussi tres-renforcées, ce qui 
prouve la présence d’une atmosphère analogue à la nôtre, autour de cette 
planète. 

» Ces observations ont été confirmées avec des spectroscopes simples, faits 
avec des prismes de M. Merz, de Munich, et de M. Hoffman, en employant 
des oculaires formés de lentilles cylindriques qui m'ont été envoyés par 
M. Merz, et qui sont d’une admirable perfection. 

» Maintenant que nous pouvons pénétrer dans la constitution stellaire 
avec ces moyens si puissants, je me suis demandé si la diversité des spectres 
dans certains types d'étoiles ne tiendrait pas plutôt à des différences dans les 
proportions des substances qui les constituent qu’à une diversitéabsolue des 
matières elles-mêmes. J'ai commencé cette étude en détail pour rapprocher 
entre elles les étoiles de 2° type, les étoiles jaunes comme notre Soleil, et 
les étoiles rouges de 3° type. 

» En comparant ensemble les deux étoiles x Orion et # Bootis (Arcturus), 
on trouve une identité surprenante entre la place des raies principales et 
celles de notre Soleil. Plus de trente raies se sont montrées identiques 
avec celles de la carte de Fraunhofer, qui, par ses dimensions, se prête 


LA : . « ’ 
mieux à ces comparaisons que la grande carte de Kirchhoff. La différence 
AURA 
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fondamentale me paraît consister en ce que les raies les plus fortes sont 
plus intenses dans & Orion que dans Arcturus, et toutes le sont moins 
dans le Soleil. Du reste, on pourrait se demander si, même. dans notre 
Soleil, l'intensité de ces raies est constante, et on est porté à en douter 
quand on compare la figure de Fraunhofer avec celle de Van der Willingen, 
dans laquelle on trouve des raies plus faibles que celles qui sont marquées 
par le premier observateur. Le groupe qui ressort le mieux dans ces systèmes 
de raies est celui du fer; & Orion a de plus des systèmes d'absorption 
gazeuse analogues à ceux de notre atmosphère. Mais cette espèce de re- 
cherche n’est qu'ébauchée et demande encore bien du temps pour arriver 
à des résultats définitifs. 

» Malheureusement, on ne peut pas trop avancer cette étude, à cause du 
petit nombre de soirées propices et sans Lune, et pour ne pas trop fatiguer 
l'œil. En effet, il se présente nn phénomène assez curieux qui prouve que 
l'observateur doit rester un peu sur ses gardes dans ces recherches. Lors- 
que, après avoir tenu l’œil fixé sur le spectre d’une étoile quelque temps, 
on regarde dans le chercheur de la grande lunette, on voit pendant plusieurs 
secondes une bande absolument noire, à travers le champ lui-même des 
dimensions exactes du spectre. L’œil se trouve ainsi paralysé par cette lu- 
mière décomposée, bien plus que par une lumière blanche d'intensité 
pareille. Inversement, en mettant l’œil à la lunette, dans les premiers 
instants on ne voil presque aucun des nombreux détails qui commencent 
ensuite à ressortir peu à peu jusqu'à une netteté complète. Ces phéno- 
mènes montrent qu'il faut ménager l'œil, et qu’en abusant de ces travaux 
on en pourrait souffrir. 

». Mais en même temps on voit quelle intensité de lumière est capable de 
conserver le système à lentilles oculaires cylindriques : on aurait à peine 
soupçonné, il y a quelque temps, que l’œil pût être fatigué par la lumière 
du spectre d’une étoile. » 


MÉTÉOROLOGIE.— Sur la propagation des tempêtes provenant de l’ Atlantique 
vers les côtes de l'Italie. Note de M. Cu. Marreuco. 


« En examinant les registres qui ont été recueillis pendant les deux 
dernières années, depuis avril 1866 jusqu’à ces derniers jours, par le Bu- 
reau central météorologique, qui est le centre du service organisé sur nos 
côtes par le Ministre de la Marine, on constate un fait sur la propagation 


de ces tempêtes en Ltalie qui à une certaine importance pour nous et aussi 
pour la science. 
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» En prenant note des tempêtes qui ont assailli les côtes occidentales 
de l'Irlande et de l'Angleterre, et qui ont été accompagnées par une baisse 
barométrique de 15 à 20 millimètres et quelquefois en hiver de 28 à 33 mil- 
limètres, on trouve dans nos registres les résultats inscrits dans le tableau 
suivant : 


Nombre Tempètes 
total des tempêtes. arrivées en Îtalie. 

Tanviertse 40e D A PERLE LEE sir 8 5 
LRO LS Bic LE on DSL SE LES Ce 16 5 
Man et a ia pie cr te RTE 4 
PSI TRS ET NT RS AS a 12 9 
DAARG. 2e CAARRPE 2RMTCS, 77 tee 4 I 
JO ee eee 7 2 
Tourllet 7e. re ne $ II D 
OUR RE OA RP en ee L 7 2 
DOBIOMDTES ES er end 9 2 
Oro bre EE a den Le ; 5 5 
Novembre... .. SH SRES «a 12 9 
DÉCEMPLE RE Li. Eine 12 9 

118 49 


» On voit par ce tableau que, dans les mois d’octobre, novembre et dé- 
cembre, la propagation des tempêtes de l’Atlantique vers l'Italie est beau- 
coup plus fréquente que dans tous les autres mois, et que, au milieu de 
l'hiver, et principalement en été, cette propagation devient beaucoup moins 
fréquente. En effet, dans les trois mois d'octobre, novembre et décembre, 
sur 29 tempêtes, il y en a eu 23 qui sont arrivées avec beaucoup de force 
sur la Méditerranée. 

» Au contraire, dans les mois d'avril, mai, juin, juillet et août, sur 
41 tempêtes, il n’y en a en que 8 arrivées en Italie. » 


NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d’un Membre 
qui remplira, dans la Section de Chimie, la place devenue vacante par la 
nomination de M. Dumas aux fonctions de Secrétaire perpétuel. 


Au premier tour de scrutin, le nombre des votants étant 58, 


M+ Cahours obtient... . +... +, 436. suffrages, 
M. ‘Rertielobéer bre Le nuit ice. 10 » 


Ilya ün billet blanc. 
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M. Camours, ayant réuni la majorité absolue des suffrages, est pro- 


clamé élu. 
Sa nomination sera soumise à l'approbation de l'Empereur. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination des deux 
candidats qui doivent être présentés par elle, pour la place de Membre 
titulaire du Bureau des Longitudes, laissée vacante par le décès de 
M. Foucault. 

. La Commission chargée de préparer une liste de candidats pour cette 
nomination avait présenté, dans le dernier comité secret, la liste suivante : 


L 2 


En première ligne. "4.7. M. Puiseux; 
En seconde ligne, ex æquo, | M. Lœvy, 
et par ordre alphabétique. | M. Wolf. 


Au premier tour de scrutin, destiné à choisir le candidat qui doit être 
présenté en première ligne, 
M...Pusseux obtient. @.=. ., =... 190 suimpes, 
NE INVO ITR 2 Nr ne 1 » 


Au deuxième tour de scrutin, destiné à choisir le candidat qui doit être 


présenté en seconde ligne, 


M, WOÏEODUENL. Le vie à - 2. dut SHPAP 
LS RSR CAE ln ae LL » 


En conséquence, la liste présentée par l’Académie sera composée de la 
maniere suivante : 


En première ligne... .. . : M. Puiseux. 
En seconde ligne. . . . : . . M. Worr. 


MÉMOIRES LUS. 


PHYSIOLOGIE. — Sur la pression du sang dans le système artériel ; 
par M. Porseuizze. 


€ Dans une thèse soutenue à la Faculté de Médecine de Paris, il y a 
longues années, on a étudié expérimentalement les pressions que pouvait 
donner l'arbre artériel aortique à l’aide d’un manomètre à mercure, Où 
hémodynamomètre appliqué en des points quelconques de son parcours ; 
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et on a constaté que les pressions ne diminuent pas, comme le pensait 
Bichat, au fur et à mesure qu’on s'éloigne du cœur, de mauière à s’éteindre 
complétement dans les capillaires, mais que ces pressions sont les mêmes 
en tout point du système artériel. 

» Ces expériences, répétées chaque année au cours de Magendie, au 
Collége de France, et aussi par la plupart des physiologistes, confirmérent 
l’exactitude de ce résultat; cependant quelques savants allemands, parmi 
lesquels on compte M. Volkmann, ne l’admettent pas. La lecture que j'ai 
l'honneur de faire aujourd’hui a pour objet de donner l'explication de ce 
fait qui n’a, en effet, aucun analogue dans l’hydrodynamique. 

» Le système artériel, dont les parois sont résistantes et aussi émi- 
nemment élastiques, n’a qu’un seul orifice d’entrée, l'aorte, mais il pré- 
sente un très-grand nombre d’orifices de sortie s’abouchant avec les capil- 
laires,. 

» Rappelons une circonstance dont nous déduirons bientôt une consé- 
quence importante : toute l’ondée sanguine lancée par le cœur dans l’arbre 
artériel, ne passe pas dans les capillaires; il n’y en a que le tiers environ; 
les deux autres tiers servent à dilater les artères et à rendre continu, par 
leur retrait, le mouvement du sang dans ces petits vaisseaux. 

» Cela posé, rapportons les expériences que nous avons faites pour 
éclairer le point qui nous occupe. 

» 1° Nous avons d’abord considéré les pressions dans l’écoulement de 
l’eau à travers des tubes cylindriques de laiton de même diamètre (r). 

» A. Ecoulement à queule bée. — On reconnait, en effet, comme l'ont ob- 
servé les hydrauliciens, que les pressions diminuent au fur et à mesure 
qu'on s’éloigne de l’origine du tube. 

» B. Écoulement en rendant le diamètre de l'orifice terminal plus petit. 

» Dans ces cas, les pressions obtenues sont plus grandes que précédem- 
ment, et différent d'autant moins entre elles que le diamètre de l’ajutage 
terminal est plus petit. 

» 2° Écoulement par des orifices multiples de sortie. 

» C. Cas où la somme des lumières des orifices multiples de sortie est environ 
le quart de la lumière du tube. 

» Ici les pressions sont pour ainsi dire les mênies, et elles tendent beau- 
coup à se rapprocher de la hauteur de la charge. 

» De ces expériences sur les tubes rigides il résulte que les pressions sont 


v. » 
(1) Comptes rendus, séance du 13 août 1860. 
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égales lorsque la somme des lumières des orifices de sortie est moindre que 
le quart, letiers, par exemple, de la lumière du tuyau. 

» Les mêmes expériences ont été faites sur des tubes de caoutchouc vol- 
canisé. Le tube dont il s’agit est conique et a 142 centimètres de longueur; la 
grosse extrémité voisine du réservoir à 23 millimètres environ de diamètre, 
l'extrémité libre est de 12 millimètres. De chaque côté de ce tube se trou- 
vent neuf tubes supplémentaires, de 3 millimètres de diametre. L'un de ces 
petits tubes, près du réservoir, reçoit un manomètre A, dont le tube de 
verre a un diamètre intérieur de 7%%,5; un autre petit tube supplémen- 
taire, placé près de l’orifice terminal, reçoit aussi un manomètre B, en tout 
semblable au précédent, et contenant le même poids de mercure : l'eau 
du réservoir est maintenue à un niveau constant. > 

» 1° Ecoulement à queule bée. — Tous les robinets fixés à l'extrémité de 
chaque petit tube supplémentaire sont fermés, on ouvre le robinet du réser- 
voir; le mercure s’éleve, dans la grande branche du manomètre À voisin 
du réservoir, à 18 millimètres, et dans la même branche du manometre B, 
prés de l’orifice terminal, à 5 millimètres. Sans calculer les pressions don- 
nées par chaque instrument, nous pouvons dire que, dans ces tubes, on 
constate aussi les mêmes phénomènes que dans les tubes rigides : les pres- 
sions diminuent en s’éloignant de l’origine du tube. 

» 2° Ecoulement par treize issues. — On ouvre les robinets de douze tubes 
supplémentaires, six de chaque côté, ainsi que le robinet de l’orifice terminal 
du grand tube de caoutchouc, dont le diamètre est réduit à 3 millimetres par 
un ajutage. L'eau s’écoule donc par treize orifices; la colonne de mercure 
dans le manomètre A s'élève, dans la grande branche de l'instrument, à 
4o%%,5, et dans la branche correspondante du manomètre B, à 40 milli- 
mètres. On change de position les deux manomèlres, c’est-à-dire qu'on met le 
manomètre B à la place du manomètre A, et réciproquement, et chaque 
instrument donne l'indication précédemment observée. Dans cette expé- 
rience, la somme des lumières des orifices de sortie est environ le quart de 
la luinière de l’orifice d'entrée du tube de caoutchouc. 

» Dans l'expérience suivante, l'appareil est précédé d’une boule de caout- 
chonc de forte épaisseur, dont la capacité est de 200 centimètres cubes 
environ. Du côté du réservoir se trouve une soupape s'ouvrant de dedans 
en dehors; la partie opposée de la boule est en communication avec la 
grosse extrémité du tube. Un levier est disposé de manière à comprimer 
instantanément la boule. Les robinets de tous les tubes supplémentaires 
sont ouverts, ainsi que celui de l’orifice terminal, réduit à 3 millimètres de 


( 889 ) 


diamètre ; on comprime instantanément la boule de caoutchouc, le mercure 
s'élève dans le manomètre À à 83"m 5, et dans le manomètre B à 83 milli- 
mètres. Ici les orifices de sortie sont au nombre de dix-sept, et la somme 
de leur lumière est un peu moins de la moitié de la lumière de l’orifice 
d'entrée. En faisant varier la charge du réservoir et le poids qui comprime 
instantanément la boule de caoutchouc, on obtient des résultats analogues. 

» La même expérience, faite à la Sorbonne dans le laboratoire de 
M. Milne Edwards, qu’il avait bien voulu mettre à notre disposition, a eu 
pour témoin, le 9 août 1864, M. Claude Bernard, qui a constaté ces ré- 
sultats. 

» Dans ce que nous venons de voir, les pressions ne sont égales partout, 
qu'à la condition que le liquide se meuve dans des espaces allant en dimi- 
nuant. 

» Mais, relativement au point de la circulation que nous étudions, les 
physiologistes disent que le sang s’y meut en parcourant des espaces de 
plus en plus grands, de manière que l’ensemble du système artériel jus- 
qu'aux capillaires formerait une cône tronqué, dont la petite base serait à 
l'origine de l’aorte et la grande aux capillaires. 

» Si, en effet, le sang parcourt ainsi des voies de plus en plus larges, 
comme la pressian du sang au delà des capillaires, dans les veines, est bien 
plus faible que celle du sang dans les artères, il est impossible d’admettre 
que dans ce cas toute l'ondée de sang poussée par le cœur ne passe pas en 
même temps dans les capillaires. Cependant nous avons rappelé précédem- 
ment que ces petits vaisseaux ne donnaient seulement acces qu'au tiers 
environ de la quantité de sang lancée par le cœur. Puisqu’il en est ainsi, il 
faut nécessairement qu'il y ait insuffisance des vaisseaux capillaires, c’est- 
à-dire que l’ensemble des lumieres qu'ils présentent soit trop petit. De la il 
résulte que la portion perméable au sang des dernières ramifications arté- 
rielles et des capillaires est bien inférieure à la lumière de l'aorte, condition 
indispensable à l'égalité de pression. 

» Nous venons de dire la partie perméable des dernières ramifications 
artérielles et des capillaires, et non la somme de leurs lumières, ce qui est 
bien différent. En effet, on sait que la surface intérieure des petits vaisseaux 
est tapissée d’une couche immobile de liquide dont l'épaisseur est d'autant 
plus grande que leur diamètre est plus petit (1), de sorte que la présence 


(1) Recherghes sur les causes du mouvement du sang dans les vaisseaux capillaires, t. VIT 
des Mémoires des Savants étrangers, p. 44 du Mémoire. 


C. R., 1868, 127 Semestre. (T. LXVI, N° 19.) 11/7 
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de cette couche diminue beaucoup leur partie perméable; ajoutons en 
outre que le frottement du liquide contre lui-même tend aussi au même 
but en ralentissant sa marche. 

» Qu'il nous soit permis de rapporter ici quelques résultats d’hydro- 
dynamique qui légitiment cette manière de voir. 

» En s'appuyant sur la formule relative au mouvement des liquides dans 
les tubes de petits diamètres (1), on détermine le débit d’un tube cylin- 
drique de verre F, dont le diamètre intérieur est om 652 et la lon- 
gueur 200 millimètres; il donne, à une certaine pression et pendant un 
certain temps, 169%, 276 d’eau; la lumière de ce tube est 070 333 BGhiG, 
On cherche ensuite le produit d’un tube E de diamètre beaucoup plus petit, 
o"®,0209 38, et de 2 millimètres de longueur; à la même pression et 
pendant le même temps, le débit est 69""°,74. La lumière de ce tube est 
o%4, 000 678. Le nombre de ces tubes E, qui ensemble donnent le même 
débit que F, est 2427, et leurs lumières réunies égalent 1%%1,645 506, 
c’est-à-dire que ces tubes E, pour donner le même produit que F, ont en- 
semble une lumière cinq fois plus grande environ que celle de ce dernier 
tube. Cette somme des lumières des tubes E serait encore plus grande si le 
tube F diminuait de longueur. 

Ce que nous venons de constater ne peut être attribué, quant à pré- 
sent du moins, qu’à la présence de la couche immobile de liquide qui 
tapisse les parois des très-petits tubes, et aussi au frottement qu'éprouve 
dans son mouvement le liquide contre lui-même. 

» Des faits précédemment exposés, nous pensons donc pouvoir conclure 
que Sa circulation artérielle réalise à l’état dynamique le principe d’éga- 
lité de pression de Pascal à l’état statique. 

> Ces points que nous venons de traiter font partie d’un paquet cacheté 
que nous avons eu l’honneur d'adresser à l’Académie, et qu'elle à bien 
voulu accepter dans sa séance du 28 août 1865. » 


(1) Recherches expérimentales sur le mouvement des liquides dans les tubes de très-petits 
diamètres, t. IX des Mémoires des Savants étrangers, p. 86 du Mémoire 
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MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


CHIMIE INDUSTRIELLE. — Sur un nouveau procédé de recuite des sucres sables 
et mélasses, au moyen duquel on obtient la décoloration, l’épuration et la 
clarification de ces matières sans emploi de noir animal, ni de substances albu- 
mineuses. Note de M. C. Worsryx, présentée par M. Balard. 


(Renvoi à la Section de Chimie.) 


« Les sucres étant dissous à un degré Baumé qui peut varier suivant les 
besoins de l’usine, on introduit, sous forme de lait, une quantité de chaux 
d’autant plus considérable que le produit est moins pur; cette chaux se 
compte par millièmes pour les belles nuances de sucre et s'élève progressi- 
vement aux centièmes pour les nuances jaunes. Après avoir achevé le mé- 
lange bien intime de la chaux et du sirop, on introduit dans la masse un 
courant d’acide carbonique que l’on prolonge jusqu’à ce que le papier 
réactif ne montre plus trace d’alcalinité. 

» Les opérations précédentes doivent être faites à une température peu 
élevée si l’on veut obtenir le maximum d'effet (dans mon usine, j’opère 
entre 20 et 30 degrés centigrades). On termine l'opération par une ébulli- 
tion qui a pour but de décomposer les bicarbonates, et l’on procède à 
une filtration mécanique que j’effectue au moyen de filtres-presses. Dans 
le cas même où le liquide n’est pas trop dense, on peut opérer par décan- 
tation. 

» La nuance des sirops obtenus est réduite à la moitié, au tiers ou au 
quart de la nuanceprimitive, suivant la proportion de chaux qu'on aura 
employée, car plus on force cette proportion, plus l'effet 6btenu est consi- 
dérable; en opérant, par exemple, sur des sucres de couleur citron on re- 
çoit, avec 4 pour 100 de chaux par ce procédé, des sirops blancs qui se 
peuvent cuire directement en raffiné 

» La saveur de ces sirops est parfaite et ne rappelle en rien le goût désa- 
gréable des sucres dont on est parti, ce qui indique une grande épuration 
dans le produit. La clarification est aussi complète que possible, les nou- 
veaux sirops filtrent facilement et ont le brillant et la limpidité auxquels 
on pourrait parvenir avec le sang ou le blanc d'œuf; les cuites en sont 
des plus faciles. 

» J'avais déjà consigné ce dernier effet, il y a deux ans, dans un Mé- 


117. 
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moire sur les dangers de l'emploi du sang gâté dans le travail d’une 
denrée comestible comme le sucre, Mémoire que j'avais adressé à l’Aca- 
démie impériale des Sciences deSaint-Pétersbourg et qu’elle a daigné recom- 
mander à l’attention du Conseil des médecins de l'Empire; depuis, la plu- 
part des raffineurs russes ont abandonné l'emploi du sang dans la fabrica- 
tion du sucre raffiné. La question avait en Russie une importance toute 
spéciale, attendu que beaucoup de sectes dans l'Empire et dans les popu- 
lations limitrophes du côté de l'Asie, par suite de croyances religieuses, 
refusent de consonimer le sucre préparé avec le sang. 

» Il faut, pour expliquer les réactions précédentes, admettre que le car- 
bonate de chaux naissant forme avec la matière colorante contenue dans 
les sirops une laque insoluble dans ce milieu ; on peut du reste s'assurer de 
ce fait'en examinant le dépôt après lavage réitéré ; il a alors une coloration 
qui rappelle celle du sucre qui a servi de point de départ : un effet analo- 
logue se produit sur les substances qui troublent la transparence des sirops, 
car ces derniers, après l’opération, sont parfaitement clarifiés. 

» Je ne terminerai pas ce sujet sans appeler l'attention sur ce fait, que 
dans ce procédé on peut saturer complétement le sirop en présence du dé- 
pôt calcaire, sans crainte de redissoudre la laque produite. Dans le procédé 
d'épuration des jus de betteraves par excès de chaux et carbonatation, 
chacun sait au contraire qu’en terminant entièrement la saturation on re- 
dissout les laques obtenues. On serait donc tenté d'admettre une différence 
radicale entre la matière colorante des sucres jaunes et celle du jus de bet- 
teraves, ou la présence de matières qui, dans le second cas, rend la laque 
soluble quand on enlève toute la chaux. 

» Chacun comprendra que si à la décoloration due à ce procédé on 
vient à ajouter celle apportée par le noir, on puisse arriver à produire 
avec des sucres de qualité secondaire des raffinés de toute beauté. Les mé- 
lasses ainsi traitées donnent des résultats analogues. 

» Ce système de travail a cela de précieux qu’on peut en faire l'applica- 
tion avec le matériel habituel des fabriques de sucre, et qu'il permet à ces 
usines de raffiner leurs produits pendant la morte saison, et d'offrir au pu- 
blic des sucres raffinés qui ne le cèdent en rien à ceux des grandes raf- 
fineries. Les sucres que j'avais exposés dans la section russe de l'Expo- 
sition universelle de 1867, et qui ont obtenu la médaille d’or, avaient été 
traités de cette manière. » ; 
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GÉOLOGIE. — Concordance des phénomènes glaciaires avec le décroissement 
régulier de la température générale de la terre et avec les soulèvements ré- 
cents; par RE. Æ. pe Viccexeuve-Fiavosc. (Extrait par l’auteur.) 


(Renvoi à la Commission précédenrment nommée pour les autres Mémoires 
géologiques de M. de Villeneuve.) 


Dès l’année 1864 j'ai exposé dans des réunions scientifiques, à Paris 
et en province, une théori: qui concilie l'extension générale des glaciers 
de l’époque quaternaire avec leur débâcle à l’origine de l’ère actuelle, et 
leur retrait présent, soit avec l’histoire de la physique générale du globe 
terrestre, soit avec celle des récents soulèvements. 

» Depuis 1864, le savant M. de la Rive, de Genève, MM. Franckland, 
Tyndall, Lecoq, Charles Martins, Escher de la Linth, Ed. Collomb, Alph. 
Favre, Pictel, et M. Payot, de Chamounix, ont émis quelques idées con- 
formes à la théorie dont je donne ici les bases fondamentales. 

L'extension et l’abaissement du niveau des neiges et des glaciers sont, 
dans une latitude donnée, dus à l'abondance des neiges et par conséquent 
à l'humidité affluente sur les hautes montagnes qui fonctionnent comme de 
puissants réfrigérants. Aïnsi, le mont Blanc, qui ne convertit en neige 
qu'une nappe d’environ 2 mètres d’eau, pourrait en congeler plus de 
30 mètres s’il était baigné par une masse suffisante de vapeurs aqueuses. 

» La comparaison des niveaux des neiges et des glaciers sur les divers 
versants des Alpes, des Andes, de l'Himalaya, justifie l'énoncé suivant : 

» Dans les hautes chaines, les neiges et les glaciers descendent généra- 
lement plus bas dans le sens de l'exposition la plus humide, et celle-ci est 
nécessairement la plus chaude, puisque les vapeurs d’eau y viennent verser 
une plus grande quantité de leur calorique latent. Ce phénomène, reconnu 
dans les Alpes par M. Studer, est très-accentué dans l'Himalaya, où les 
neiges du versant qui regarde l'équateur descendent 1200 mètres plus bas 
que sur le versant opposé. Le tableau ci-joint des altitudes comparées des 
ueiges et des glaciers justifie cette induction générale. 

» Sous nos yeux, dans leurs oscillations, les glaciers suivent la même loi. 
Ils progressent pendant les années humides, ils rétrogradent pendant les 
années sèches, et bien souvent celles-ci correspondent à la température 
moyenne la plus basse. 

» De 1812 à 1820, les progres des glaciers du mont Blanc ont été très- 
sensibless Après quelques années le mouvement inverse s’est dessiné, et, 
avec quelques alternatives, le retrait a continué jusqu’en 1866. Le glacier 
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des Bois est remonté dans la vallée sur une longueur de 388 mètres; celui 
de la Tour a reculé de plus du double de ce chiffre. 

Or, de 1812 à 1820, période d'extension des glaciers, la température 
moyenne de Paris a été de 10°,29, tandis que, entre 1820 et 1838, cette 
Res moyenne n'a été que de r0°,25. 

» Les glaciers ont donc diminué sous l'influence du climat refroidi et 
je pluies moins fortes; ils ont au contraire pr ogressé sous le régime à la fois 
plus chaud et plus LÉ 

» La période quaternaire était en général bien plus humide que l'ère 
actuelle, puisque les soulèvements récents ont émergé bien des surfaces 
auparavant couvertes d’eau qui étaient des foyers d'émission de vapeurs. 
Citons un exemple. 

» Au pied des Alpes s’étendaient les lacs des bassins de la Durance, du 
és de la Saône, de la Loire, du Rhin et le golfe du bassin du Pô-L'hu- 
midité donnée par une source d'évaporation est en raison inverse du carré 
de la distance du foyer évaporatoire. D’après cela, les Alpes pouvaient re- 
cevoir quinze fois plus de vapeurs d’eau qu'aujourd'hui. Ces hauteurs pou- 
vaient produire ainsi les grands glaciers de la période antédiluvienne, 
quoique la température moyenne générale füt plus élevée que celle de 
l'ère actuelle. Alors se trouvaient rapprochées des climatures opposées : 
le régime froid auprès des glaciers; un régime tiède à peu de distance des 
glaces. “ 
Des soulèvements, tracés dans les strates parallèlement aux Alpes prin- 
cipales, en émergeant le fond des lacs et des golfes, ont, par ce desséchement, 
fait reculer les glaciers. Alors ont eu lieu des débäcles violentes, énergi- 
ment gravées dans les profondes érosions du terrain pliocène, débâcles attes- 
tées par des blocs que des glaces flottantes pouvaient seules charrier, dé- 
bâcles enfin favorisées par l'émission rapide du calorique intérieur produite 
par les masses soulevées. Les couches rompues de cette période montrent la 
puissance de la réaction intérieure du sol, aucune fracture ne pouvant se 
produire sans étre suivie du mouvement rapide de la croûte déchirée. Il est 
impossible de méconnaître la crise violente du cataclysme diluvien établie 
par la théorie mécanique des ruptures, et révélée par la véhémence des 
courants aqueux produits par la fonte des grands glaciers. î 

> Dans les oscillations actuelles des glaciers du mont Blanc, les années 
raies peuvent produire une progression annuelle de 12 mètres. Avec 
une humidité quintuple (inférieure à celle donnée par le calcul), on aurait 
une progression annuelle de 60 mètres, qui pourrait, en 2000 ans, faire 
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avancer les glaciers jusqu’à 120 kilomètres de leur point de départ, Com- 
bien donc sont exagérées certaines évaluations de la longneur de la période 
de formation des grands glaciers! 
» Ainsi la physique générale du globe, les lois connues des soulévements 


et la chronologie généalogique se peuvent concilier avec les phénomènes 
glaciaires quaternaires (1). 


Altitudes des neiges et des glaciers. 


metres. 
EMA y 01, 2-28 Pemte nord... Neiges éternelles... Côté sec...,..... 5067 
» Versant sud..... » Exposition humide, 3800 
Andes. ”..... De 18 degrès lati- 

» tude sud. ..... » Cotésécreeur.2e 5181 
Sous l’équateur . . » Côté humide..... 3800 
Hauteur, moyenne et générale des glaciers des Alpes, d’après M. Studer...,...... 1800 
MORBEROSELE RAM MIRE MRANrE GIaCIer es UNE Côté nord sec ...,. 1823 
» A RU. ARE » Côté est humide... 1400 
IMNREET STE NE SARNRAR CONTE RENE TT Glacier des Bois... are ee rLNIT20 
UC NES der Glacier des Bossons LE AS +: *1#000 

Mont Delon ste pc Glacier du mont de 
Anse Mes Côté nord-ouest sec 2200 
» 7 MUST, Glacier du Casset,, Côté est humide... 1772 
Mont de Cook. Lautudé sud" terre A RENE EN Er : 4022 
Glacier Hochtetter. } Côté sec. .,....,. 1474 

Glacier du Mont de 
CORTE ATEN EE Coté ouest humide. 152 


Cordilières du sud. Latitude sud 46°. D’après Cotta, les glaciers descendent à o mètres. 


(1) La Faune et la Flore quaternaires démontrent simultanément la juxtaposition, la con- 
tiguité des divers climats de cette époque. Alors, d’après M. Lartet vivaient dans un voisi- 
nage étroit les Æ/ephas primigenius et meridionalis, alors, d'après MM. Heer et de Saporta, 
le Laurier des Canaries s’étalait près des lieux qui nourrissaient le renne ; tout indiquait des 
climats humides de températures très-différentes, mais très-voisins. 

Les récentes observations faites par les officiers de la frégate autrichienne la Novara ré- 
vèlent une reproduction actuelle des phénomènes glaciaires de l’époque quaternaire. Auprès 
des antipodes de la Toscane et de la Corse, pour le 43° degré de latitude sud, sur le ver- 
sant occidental des Alpes de la Nouvelle Zélande, nn des glaciers du mont de Cook descend 
jusqu’à la faible altitude de 152 mètres au-dessus de la mer. Sur les bords de ce glacier 
croissent des fougères arborescentes suus l'influence du climat tiède et uniforme entretenu 
par la vapeur arrivant sans obstacle de la mer tropicale du Pacifique. Ne voit-on pas ainsi 
l'exposition la plus bumide d'une chaîne frappée par les vapeurs animées du mouvement 
terrestre de la précession, reproduire les conditions de l’ancienne extension des glaciers ct 
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MICROGRAPHIE. — Des filaments végétaux employés dans l'industrie; caractères 
permettant de les distinguer entre eux. Note de M. VérizrarD, présentée 


par M. Dupuy de Lôme. (Extrait.) 


(Comimissaires : MM. Brongniart, Tulasne, Decaisne.) 


« Aucun moyen général n’a été indiqué jusqu’à ce jour pour distinguer 
entre eux les divers filaments d’origine végétale employés dans l’industrie. 
Le jute seul peut être reconnu par un procédé chimique dû à M. Vincent. 
Ce procédé, aussi simple que rapide, permet de distinguer un fil de jute d’un 
fil de Jin ou de chanvre lorsque l’un et l’autre sont à l’état écru; mais s'ils 
ont subi un certain degré de blanchiment, la réaction n’est plus aussi facile 
à reconnaître; de plus, la coloration rouge produite par le traitement in- 
diqué est commune au jute, au Phormium tenax et à quelques autres fila- 
ments indiqués par M. Vincent. Enfin il n'existait aucun moyen de distin- 
guer le lin, le chanvre et le china grass. Il y avait donc là une lacune à 
combler, et c’est vers ce but qu'ont été dirigées les recherches dont nous 
allons consigner les résultats. 

» Nous avons eu recours pour ces études à l’emploi du microscope, et 
au lieu d'examiner les fibres dans leur longueur, comme cela avait toujours 
été fait jusqu'ici, nous avons essayé de faire des coupes ou sections minces, 
pratiquées perpendiculairement à l’axe des filaments. Nous allons indiquer 
les principaux des caractères que nous avons observés pour quelques-uns 
des filaments les plus répandus dans le commerce. 

» Lin, — Lorsqu'on examine à l'œil nu un filament du lin le plus fin et 
le plus beau, on serait tenté de croire qu'il est simple et homogène. Cepen- 
dant, en le soumettant au microscope, on voit que c’est un faisceau de 
fibres plus ténues, juxtaposées et adhérentes les unes aux autres, En détrui- 
sant cette adhérence par l'emploi successif et modéré des alcalis bouillants 
et des chlorures alcalins, et en cherchant à diviser les filaments au moyen 


de la juxtaposition des bassins de glace avec la belle végétation, privilége ordinaire des 
climats chauds et humides? Notre théorie des glaciers quaternaires n'est-elle pas stéréotypée 
par un spécimen contemporain ? 

La marche décroissante de la température actuelle est prouvée par les pieux de chêne 
vert qui constituent dans le lac de Genève les restes des habitations lacustres. Le chêne vert 
prospérait donc dans l’âge lacustre sur les lieux maintenant trop froids pour convenir à cette 
essence forestière. Nous avons donc une température décroissante conjointement avec des 
glaciers bien dimivués, tandis que de grands glaciers ont autrefois coïncidé avee une tempé- 
rature générale de la terre plus élevée que celle d'aujourd'hui. 
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de deux aiguilles, sous le microscope simple, on finit par FU des fibres 
dont la éeueit varie depuis quelques millimètres jusqu'à 0",06 et même 
plus. Si maintenant on dépose ces fibres dans la cellule en bitume d’un 
porte-objet, avec de la glycerine ou, mieux, l’un des liquides de M. Bour- 
gogne, puis que l’on soumette cette préparation au microscope composé 
grossissant de 200 à 300 fois, on observe les caractères suivants : 

» La fibre isolée ou cellule composante des filaments du lin se présente 
comme un tube transparent dont la cavité intérieure est très- petite par rap- 
port au diamètre extérieur. Souvent même cette cavité n’est pas apparente. 
La surface du filament est tantôt lisse, tantôt finement striée dans le sens 
de la longueur. Le diamètre en est généralement assez uniforme, sauf vers 
les extrémités ; cependant il est quelquefois aplati: dans ce cas, il n’est pas 
tortillé sur lui-même comme le coton. 

Les extrémités se terminent en pointes, fines et allongées comme des 
aiguilles. Ce caractère se reconnait sur un ensemble de cellules, mais il y a 
des exceptions. Cependant, en examinant les pointes d’un certain nombre 
de fibres, on reconnait que cette forme est dominante. 

Les filaments du lin, vus en coupes très-minces, présentent des agglo- 
mérations de polygones à angles toujours saillants et à côtés droits ou légè- 
rement convexes lorsque les fibres proviennent du corps de la tige. Au centre 
de chaque polygone se trouve un point noir ou brillant, suivant la mise au 
point de l'instrument qui indique le canal intérieur de la fibre. Ce canal est 
le plus généralement très-petit, arrondi, rarement plat. Le filament paraît 
solide et presque plein. On aperçoit quelquefois, mais faiblement, les 
couches de cellulose dont il est formé... 

» Chanvre. — Le chanvre, divisé sous le microscope simple, présente des 
cellules dont la longueur est pareille à celles du lin; elles sont en moyenne 
un peu plus grosses; les stries longitudinales y sont plus profondes et plus 
accentuées. Elles offrent souvent des côtes saillantes très-apparentes. Le 
chanvre est plus fréquemment aplati que le lin, et le diamètre varie aussi 
davantage dans un même filament. Nous n’y avons jamais rencontré de 
stries en spirale, quel que soit le traitement que nous lui ayons fait subir et 
à quelque âge de la plante que nous ayons fait les observations. Lorsque 
le chanvre a été fortement blanchi, on découvre sur la plupart des fibres 
des fissures profondes et tres-marquées; elles sont toujours parallèles à 
l'axe, nons n'en avons jamais trouvé d’obliques comme dans le lin. 

» Les pointes des cellules sont généralement aplaties, le bout est arrondi 
et affecte des contours très-variés; ainsi on en rencontre en forme de spa- 
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tule, d’autres en fer de lance; le plus souvent ces pointes sont très-irrégu- 
lières. On en voit quelquefois de fourchues, mais cette particularité appar- 
tient surtout aux cellules du pied. 

» Les coupes présentent des formes tres-irrégulieres et très-variées. 
Tantôt ce sont des polygones à angles saillants, tantôt, et le plus souvent, 
ce sont des figures irrégulières à angles rentrants et à contours arrondis ; 
dans les groupes, ces figures sont enchevétrées les unes dans les autres. 
Leur contact est tellement intime, que souvent on ne peut distinguer les 
lignes de séparation, et le tout apparait comme ure masse homogène ; ce 
n’est que par des artifices d'éclairage que l’on pent alors parvenir à recon- 
naître les lignes de séparation. 

» Dans l'intérieur des coupes se trouve une ouverture représentant le 
canal central; cette ouverture est généralement de forme allongée et rap- 
pelle celle du contour extérieur; elle est ordinairement aussi irrégulière 
que ce dernier. 

» Jute. — La jute est un filament qui nous vient d'Asie; on le retire 
de l’écorce d’un corchorus. Lorsque ce filament a été traité avec pré- 
caution par les alcalis et les chlorures alcalins pour détruire Ja matière 
incrustante, il se présente sous la loupe comme une agglomération de fibres 
grosses, épaisses, d’un diamètre régulier et fortement marquées de stries pa- 
rallèles à l'axe. Ces filaments, qui paraissent simples au premier abord, se 
laissent cependant diviser par l'aiguille, et on les résout en cellules courtes, 
roides et terminées en pointes. Leur longueur varie depuis o",0015 jus- 
qu’à 0",003; on en trouve quelquefois qui atteignent jusqu'à 0,005, Le 
corps de ces fibres vues au grossissement de 200 à 300 diamètres parait 
plat et bordé de lignes brillantes; ces dernières représentent l'épaisseur de 
la paroi des cellules, qui est ordinairement très-mince par rapport aux 
dimensions des fibres. La surface est lisse, et on n’y trouve aucune trace 
de structure fibreuse, comme dans le chanvre et le lin. Les bords de ces 
fibres ne sont pas toujours unis; mais ils sont souvent dentelés et forment 
des sinuosités profondes ou saillantes. Ce caractère se remarque aussi dans 
les pointes; ces pointes sont quelquefois aiguës, plus souvent arrondies 
ou terminées d’une manière tres-irrégulière. Le canal central est visible 
jusqu'à l’extrémité de la pointe. 

» Les coupes offrent des agglomérations de polygones à côtés droits, 
étroitement accolés en groupes; au milieu de chaque polygone se trouve 
une ouverture arrondie à bords lisses, très-grande généralement par rap- 
port au diamètre extérieur. 
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» Phormium tenax. — Ce filament provient des faisceaux vasculaires qui 
se trouvent disséminés dans la feuille d’une monocotylédonée bien connue 
aujourd’hui en France, comme plante d'ornement, le Phormium tenax. I 
a beaucoup attiré l'attention des Anglais sous le nom de New Zealand 
Flax (lin de la Nouvelle-Zélande). En l'examinant au microscope simple, 
après lui avoir fait subir un certain degré de blanchiment, on est frappé 
tout d’abord par la finesse et la régularité des fibres qui se séparent l’une 
de l’autre avec la plus grande facilité; leur longueur varie entre 0", 005 et 
0,011. Au microscope composé, on constate que le diamètre de ces fibres 
est d’une uniformité remarquable sur toute sa longueur. Le canal central 
est généralement très-large, il est accusé par des lignes brillantes sur les 
bords qui indiquent l'épaisseur des parois. Les pointes se terminent tou- 
Jours de même, elles s’amincissent graduellement et deviennent circu- 
laires. 

» Les coupes du filament écru ont le plus grand rapport avec celles du 
jute ; elles forment des groupes que l’on pourrait confondre avec ceux de 
ce dernier ; la cavité centrale, large et arrondie, a tout à fait le même aspect. 
Cependant les polygones ne paraissent pas en contact aussi immédiat, et leurs 
angles sont souvent arrondis. Lorsque les coupes sont faites sur un échan- 
tillon fortement blanchi, les branches sont presque toujours isolées, et dans 
les groupes, les pièces qui les composent sont un peu séparées l’une de 
l’autre. Dans le jute au contraire, lorsqu'il a été soumis aux mêmes opéra- 
tions, les groupes restent plus entiers et on voit rarement des coupes isolées. 

» China grass. — Il nous vient de Chine des tissus désignés sous le nom 
de China grass cloth, fabriqués avec un filament retiré d’une ortie que l’on 
dit être l’Urtica nivea ou Bæœhmeria nivea. 

» Ce filament, blanchi avec soin, se divise facilement avec les aiguilles, 
les fibres se séparent sans effort; ce caractère le différencie du chanvre, 
produit d’une autre urticée, avec lequel il a quelques rapports de forme, 
mais dont les fibres, mêmes blanchies d’une inanière complète, conservent 
entre elles une grande adhérence dans les faisceaux. Les preinières sont 
aussi beaucoup plus grosses que les secondes, et leur longueur est double, 
en moyenne. Nous avons trouvé que cette longueur variait entre 0°,05 et 
o®,12, tandis que celle du chanvre atteint rarement 0",06. 

» Le China grass est, comme le chanvre, souvent marqué de sillons et de 
côtes saillantes. La surface est quelque fois unie, plas fréquemment garnie 
de cannelures longitudinales très-apparentes ou de stries fines. On aperçoit 
aussi par endroits, sur les bords, des fibrilles qui semblent se détacher du 
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corps de la cellule; on reconnaît qu’elles proviennent de côtes ou canne- 
lures qui ont été déchirées et dont une partie reste encore adhérenie à la 
surface. On trouve de plus un caractere que ce filament semble avoir en 
commun avec le lin, ce sont des fissures obliques à l’axe qui indiquent une 
disposition en spirale des fibrilles composantes. On peut constater aussi, 
dans certaines parties très-aplaties, des stries intérieures qui semblent se 
croiser; cette disposition est tout à fait semblable à celle du lin. 

» Les pointes sont en général lancéolées, moins irrégulières que celles 
du chanvre; elles commencent à s’amincir graduellement à une grande dis- 
tance de l'extrémité. Comparées au corps du filament auquel elles appar- 
tienvent, elles sont beaucoup plus fines et plus allongées que dans Île 
chanvre. : 

» Les coupes offrent de grands rapports avec celles de ce dernier. Elles 
se présentent aussi par groupes lorsque le fil est écru ; leurs figures sont très- 
irrégulières, contournées et à bords arrondis; mais les fibres sont moins 
enchevêtrées l’une dans l’autre, et leur contact est moins intime. Générale- 
ment plates et larges, elles ont quelque analogie avec celles du coton lors- 
qu'elles sont isolées. 

» Coton. — Le coton est une bourre enveloppant les graines du Gossy- 
pium, sur lesquelles il est implanté comme une chevelure; c’est un poil 
creux, s’amincissant graduellement vers la pointe, qui est ordinairement 
mousse et arrondie. 11 forme une sorte de sac, ouvert par un bout, fermé 
par l’autre, et dont les parois sont affaissées l’une sur l’autre ; au micro- 
scope, ces poils paraissent complétement isolés les uns des autres. Ils sont 
plats et tortillés sur eux-mêmes. Cette disposition, signalée depuis long- 
temps, est caractéristique pour le coton. On aperçoit sur les bords de ce 
filament des lignes brillantes séparées du milieu par des ombres légèrement 
estompées, qui leur donnent l'apparence d’un bourrelet marginal; elles in- 
diquent l'épaisseur de la paroi, qui est généralement très-petite par rapport 
à la cavité intérieure. Nous n’avons trouvé aucune trace de structure 
fibreuse dans le coton; sa substance parait membraneuse; elle est plissée, 
souvent d’une manière irrégulière, comme cela doit arriver à une mem- 
brane mince soumise à des efforts de différentes sortes. Les pointes sont 
ordinairement arrondies. 

» Les coupes du coton sont parfaitement caractérisées par leurs contours 
arrondis, leurs formes allongées et ordinairement repliées sur elles-mêmes 
vers les extrémités; elles rappellent souvent celles d’un rognon. Le canal 
central est représenté par une ligne noire qui suit les formes contournées de 
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la coupe. Les tranches ne sont Jamais par groupes, mais toujours isolées. 
» Le coton se distingue parfaitement, de tous les autres filaments employés 
dans l’industrie, par la forme de ses coupes et la disposition tortillée de ses 
fibres vues en long. Ces deux caractères réunis permettent de le reconnaitre 
davs toute espèce de mélange. » 


M. Boxseax adresse une Lettre faisant suite à sa communication précé- 
dente : « Le lait devant les tribunaux »: 


(Commissaires précédemment nommés : MM. Boussingault, Bussy, Peligot.) 


MM. Ponxcarnré et H. Bonxer adressent, pour le concours des prix de Mé- 
decine et de Chirurgie, un Mémoire, accompagné de vingt-deux planches, 
et d’un résumé indiquant les points principaux de leurs recherches « sur 
, . . ° La # 
l’Anatomie pathologique et la Nature de la paralysie générale ». 


(Renvoi à la Commission.) 


M. Guixier adresse, pour le concours des prix de Médecine et de Chi- 
rurgie, un Mémoire imprimé, portant pour titre : « Le laryngoscope à Cau- 
terets. Étude du gargarisme laryngien », et joint à cet ouvrage une indica- 
tion manuscrite des parties qu’il considère comme originales dans ce travail. 


(Renvoi à la Commission.) 


M. O. Larcuer adresse, pour le concours des prix de Médecine et de 
Chirurgie, un ouvrage intitulé : « Pathologie de la protubérance annu- 
laire », et joint à cet envoi une indication manuscrite des parties qu’il con- 
sidère comme originales dans ce travail. 


(Renvoi à la Commission.) 


M. J. Dokence adresse, de Batna, un tableau statistique des décès cho- 
lériques musulmans, survenus en 1867 dans les territoires civils de l’Algé- 
rie, et une nouvelle carte indicative du territoire préservé du choléra en 
1867 par les cordons sanitaires établis autour de Batna. Cet envoi est 
accompagné d’une Note rectifiant deux erreurs commises sur les éléments 
géographiques de Batna. 


(Renvoi à la Commission du legs Bréant.) 


M. J. pe Ciéazca adresse à l’Académie une vue pittoresque de l'ile de 
Santorin et de ses environs. 


4 (Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 
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CORRESPONDANCE. 


M. ce ManiSTRE DE L’'INSTRUCTION PUBLIQUE autorise l’Académie à prélever, 
conformément à sa demande, sur les reliquats disponibles des fonds Mon- 
tyon, la somme qu’elle doit mettre à la disposition de M. Janssen, chargé 
par elle d’utiliser le séjour qu’il doit faire dans l’Inde anglaise pour l’obser- 
vation de l’éclipse de Soleil du mois d'août prochain, en étudiant un 
certain nombre de questions de physique céleste et terrestre. 


La Lettre de M. le Ministre sera transmise à la Commission adminis- 


trative. E 

M. Le DiRecrEUR GÉNÉRAL DES Douanes adresse à l’Académie un exem- 
plaire du Tableau général des mouvements du cabotage en 1866, formant 
la suite et le complément du Tableau du commerce de la France pendant la 


même année. . 


MM. Bounraur, Broca, Davanxe, Marey, Porseuuze, Vuzprax prient 
l’Académie de vouloir bien les comprendre parmi les candidats à la place 
laissée vacante daus la Section de Médecine et de Chirurgie par le décès de 
M. Serres. 


Ces Lettres seront transmises à la Section de Médecine et de Chirurgie. 


M. Le SEecRÉTAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance, trois brochures de M. Resal relatives à diverses ques- 
tions de mécanique appliquée. 


Ces brochures seront soumises, à titre de documents, à la Section de Mé- 
canique. 


M. Le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale, en outre, parmi les pièces imprimées 
de la Correspondance, une brochure de 4. Gruner, intitulée : « Étude des 
bassins houillers de la Creuse », et donne lecture des parties suivantes de 
la Lettre d’envoi : 


« Les bassins houillers de la Creuse ne sont pas grands ; ils mesurent à 
peine 3 000 hectares. Cette faible étendue est, de plus, morcelée en quatre 
lambeaux, dont deux seulement, le bassin d’Ahun et celui de Bostmoreau, 
renferment des couches exploitables. Malgré cela, ils offrent un certain 
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intérêt géologique, tant par la nature des terrains sous-jacents que par les 
roches éruptives qui les ont disloqués et le caractère spécial de leur flore. 

» Le sol du département de la Creuse est essentiellement granitique ; 
cependant on ÿ rencontre aussi quelques autres roches; et, d’ailleurs, le 
granite lui-même s’y présente, comme partout, sous ses deux formes ordi- 
naires, de granite schisteux ancien et de granite éruptif. 

» Le granite schisteux, passant vers le haut au véritable gneiss, est à la 
base de toutes les roches du plateau central : c’est le granite du Pilat, le 
gneiss ancien d'Écosse, le granite des Vosges de M. Delesse. Il est surtout 
caractérisé par ses deux micas, blanc et noir, et l'abondance relative du 
quartz. Le gneiss passe lui-même au micaschiste, ou, sur d’autres points, 
aux schistes amphiboliques et aux schistes quartzo-graphitiques. Ces der- 
niers se voient surtout le long de la lisière commune de l'Indre et de la 
Creuse. 

» Le granite éruptif succède aux roches schisteuses anciennes; il tra- 
verse ces roches et en empâte les fragments isolés : c’est le granite par ex- 
cellence, le granite du Forez, le granite des Ballons, caractérisé par sa 
structure massive, ses deux feldspaths et un seul mica de nuance foncée; 
ou, s’il renferme quelquefois aussi du mica blanc ou jaune doré, on ne 
rencontre ce dernier qu’au voisinage des veines de pegmatites. 

» Sur les bords des massifs granitiques de la Creuse et de la Corrèze 
apparaît souvent un terrain spécial qui a été souvent confondu avec le 
gneiss et décrit comme tel; c’est une sorte de tuf granitique d'apparence 
variolitique, composé de fragments resoudés du terrain de gneiss et du gra- 
nite éruptif. On l’observe surtout dans la vallée de la Creuse, auprès et en 
amont d’Aubusson. Ce terrain me semble lié au granite éruptif, comme les 
grès et tufs porphyriques le sont aux porphyres, et les tufs trachytiques 
aux trachytes proprement dits. C'est une sorte de brèche éruptive sans 
fossiles, plus ou moins remaniée par les eaux. 

» Sur ces divers terrains antésiluriens repose directement, dans la Creuse, 
le système carbonifere, représenté, comme dans l'Allier, la Loire et le 
Rhône, par des lambeaux de grauwacke carbonifère, de grès anthraxifère 
et de roches houillères proprement dites. On y retrouve aussi les trois por- 
phyres siliceux, de la période carbonifère signalés dans ma description du 
département de la Loire; et, de plus, un porphyre noir, basique, qui s'est 
répandu en nappes épaisses, dans les marécages houillers, au moment 
même de la formation de la houille. 

» Qu'ant au terrain houiller proprement dit, il n’est pas complet dans la 
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Creuse. Sa puissance est au maximum de 500 mètres au lieu de 2 à 3 000 mé- 
tres que l’on rencontre ailleurs. La partie haute de Ja formation houillere 
est seule représentée, malgré le caractère plus où moins anthraciteux du 
combustible. Lorsqu'on compare la flore des bassins de la Creuse à celle 
de la Saxe, décrite par M. Geinitz, et aux débris organiques du départe- 
went de la Loire, on voit que les zones inférieures manquent dans la Creuse. 
Les sigillaires font défaut ; à leur place on rencontre surtout des frondes et 
des troncs de fougères avec des astérophyllitées. Je dois à l'extrême obli- 
geance de M. Ad. Brongniart d’avoir pu fixer l’âge relativement récent de 
la flore du bassin de la Creuse. Cet éminent savant a bien voulu examiner 
la belle collection d'empreintes houillères réunie par les soins de M. F. 
Robert, l’habile directeur des mines d’Ahun. à 

» Je rappellerai, en terminant, que l'étude géologique générale de la 
Creuse et de la Haute-Vienne a été faite récemment avec un tres-grand soin 
par M. Mallard, ingénieur des Mines. La carte géologique détaillée de ces 
deux départements se trouvait à l'Exposition de 1867; et c'est grâce à ce 
travail que j'ai pu figurer, sur la carte d'ensemble de mon Atlas, les limites 
exactes des divers terrains, compris entre les quatre lambeaux houillers de 
la Creuse. » 


ANALYSE. — Théorème sur les équations différentielles du premier ordre. 
Note de M. R. Rapau, présentée par M. Serret. 


« Soil 
k 3 4 
2 [Æ das, 2, 99, pf,..., pm] = 0 
une équation formée avec le déterminant des différentielles dx,,..., dx, 


des variables x,,..., x, et d’un nombre n{n — 3) de fonctions linéaires 
des x. Nous supposerons les 9 données par les relations 


PU Abus À ho Lee Apr Ts 
Si nous avons recours à une transformation linéaire 

Up = Api Li + Ep La +. + Apn Un 

Lp= Lip Hi + Coplo +. + Gnp ln 
nous pourrons toujours déterminer les coefficients à et «& de telle sorte que 


T T 
Liu JU, UE COS 


. LA Là : Por. » $ L4 L 
soit l’intégrale de l'équation proposée. Il suffit pour cela de prendre les 


| A ASS AS 


| <e 
, Chen SC de Den À 
et de faire 
REEOR rs . dF(X) = I 
PP TR hp = 7? = ; 
d'Apk æ dA TRES a) a to ele 
enfin 
h M EL 
( — FL— A 
Pr > Xhp . Uy, — A pk Axe Es Are Ls: 


» La méthode donnée par Jacobi pour l’intégration de l'équation 
L(xdy — y dx) — Mdy + Ndx = 0 


découledezcé théorèmesen: faisant. =", = et dim Les æ, 
peuvent d’ailleurs être des fonctions quelconques de deux variables princi- 
pales. 


» La démonstration du théorème repose sur les remarques suivantes. 
Nous avons d’abord : | 


Th = ai Anp Un dx, = > hp u, d\ogu, ’ po" A Da Cyp Un fa 
et le déterminant des n° quantités dx,, x, et 90" s'obtient en multipliant le 
déterminant des coefficients & par le produit w, u,...w, et par le détermi- 
nant 


dlogu, dlogu,. 


I I ECTS | 
x, À NET 
& É Hé 


L’équation proposée se transforme ainsi en la suivante : 


+ 7, d\ogu, = 0, 


0 1 n—2 
Tr — > ae À PES ONCE | be 


Le déterminant 7, a pour expression le produit des différences des racines à, 


C. R., 1868, 17 Semestre. (T. LXVI, N° 49.) 119 
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à l'exclusion de };, ou bien le produit de toutes les différences, divisé par 
celui des différences À; — },,,; on peut supprimer le numérateur commun 
et ne conserver que le dénominateur, ou bien prendre 


= Qui) (es M). (nn = M). 


Th 


Pour qu'on puisse avoir à la fois 
k h,k 


h 
SU En — 
; — > p# Lx — DIET AR Uy — DH À Uy, 


il faut que, pour une valeur quelconque de l'indice , 
k 


>: Ar Apr — Cp Àh = 0. 


L’équation 
B,k 


k h 
ES à “ tai 
Pb 1 ÿ AS TÉ D End — d'a Ar Lys 


donnerait de même, pour une valeur quelconque de l'indice k, 


h 
. 
> (272 ET E- Apk Ap — O0; 


et ces relations montrent que les à, sont les racines de la résultante des coef- 
ficients À. On trouve encore 


k 
np Ar — à À pk pis 


et en remplaçant &,, par sa valeur tirée de cette même équation, 
à k,l 
App = > Apk À y nr, 
d’où 
k, l 


h 
(4) — ne : 
NE > Gp Un = >> À pk Ar Xe 


En répétant la même opération, on obtient les valeurs analogues des 
autres 9”, exprimées par les A. L’équation proposée ne renferme donc que 
les n° coefficients A. 

» Si nous SUPposOons 


RES TA EL, MEET OR EEE 
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notre équation prend la forme 


Me + Mix + M7 + M9? + M,xy + M,x°) dx 
NHENXT ENT N LEON, £y + N,y°)dy 
+ (Par Par LP) (ddn-=#dxe)s= 0, 


et les quinze coefficients M, N,P dépendent des seize coefficients À par 
quiuze relations algébriques que l’on peut considérer comme une sorte 
d'intégrale de l’équation ci-dessus. L'un des coefficients diagonaux À, 
reste arbitraire, les quinze relations en question ne déterminent que les’ 
différences des À, On peut, en effet, les augmenter tous d’une même 
quantité €, sans rien changer ni aux coefficients M, N, P, ni aux différences 
À3 — À, ni aux coefficients a qui déterminent les u. » 


GÉOMÉTRIE. — Réciproque d’une proposition sur les coniques homothé- 
tiques qui ont le méme centre. Note de M. E. Barmær, présentée par 
M. Bertrand. 


« 1. Si deux courbes sont telles que toute sécante donne deux segments égaux, 
compris l’un et l’autre entre les deux courbes, les courbes ne sont autres que 
deux coniques homothétiques. M. J. Bertrand, après avoir mis en évidence 
le défaut d’une prétendue démonstration de cette proposition, la démon- 
tra, dans le Journal de M. Liouville, dans le cas de deux courbes infiniment 
voisines ; nous pouvons démontrer la proposition en général, comme on 
va le voir dans cette Note. | 

» 2. Lemme. — Si l’on peut démontrer qu’une courbe est telle, qu’en 
prenant à volonté deux points sur cette courbe, on puisse faire passer une 
conique doublement osculatrice à la courbe en ces deux points, la courbe 
ne peut être qu’une conique qui se confond avec toute conique double- 
ment osculatrice qu'on lui ménerait. 

» Pour démontrer cette proposition, rappelons-nous : 1° que M. Ber- 
trand a démontré que les coniques sont les seules courbes dont toutes les 
lignes diamétrales sont droites; 2° qu'il n’y a pas de courbe qui, en un 
point quelconque, ait avec la tangénte au même point uw contact d'ordre 
supérieur au premier. 

» Au milieu de la droite qui joint les points d’osculation de deux 
courbes doublement osculatrices, les lignes diamétrales conjuguées à la 
direction de la droite sont osculatrices ; si l’une des deux courbes est une 
conique, on peut donc dire qu'au milieu de la ligne droite, qui joint les 


TI19.. 
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deux points d’osculation, la ligne diamétrale correspondante est une oscu- 
latrice à sa tangente. 

» Le lemme se démontre maintenant ainsi : La courbe dont il s’agit a 
des lignes diamétrales continuellement osculatrices à ses tangentes, c'est-à- 
dire des lignes droites diamétrales; en vertu de la proposition démontrée 
par M. Bertrand, la courbe ayant des lignes droites pour lignes diamétrales 
conjuguées à une direction quelconque ne peut être qu'un conique : le 
lemme s'ensuit. À 

» 8. Le lemme qui vient d’être posé nous permet de réduire la dé- 
monstration de notre proposition à la démonstration de celle-ci : Si deux 
courbes sont telles, que toute sécante donne deux segments égaux, com- 
pris l’un et l’autre entre les deux courbes, on peut mener une conique 
doublement osculatrice en deux points pris à volonté sur lune ‘des 
courbes. 

» Soient B et C deux points pris sur l’une des courbes : la corde BC pro- 
longée coupe l’autre courbe aux points A et D, on a AB — CD. Nous pou- 
vons considérer une première conique ayant deux points infiniment voisins 
du point B, communs avec la première courbe, et trois points infiniment 
voisins du point C, communs avec cette même courbe, puis faire passer par 
le point À une seconde conique concentrique et homothétique à la pre- 
mière ; elle passera par le point D, à cause de AB = CD. 

» Une sécante faisant avec la ligne droite ABCD un angle infiniment 
petit du premier ordre donnerait, dans le système des deux courbes, 


IR’ P'yy 
A°B°= CT), 
et dans le système des deux coniques, 
LH DA __ CN T7 
A Be CD 
d’où, par soustraction, l'équation 
LAN IR 2 ( Ÿ2 
A'A"— B'B’—C'C’— D'D’, 
dans laquelle A’ A”, B'B”, C’C”, D'D” sont des quantités infiniment petites. 
» Or, nous allons supposer qu’il n’y ait que deux points infiniment voi- 
sins réunis au point B et trois réunis au point C, et réduire à l'impossible 
e» ENT e ? ü ne 
cette supposition; nous l’abandonnerons alors, et remarquant que nous 
pouvions asireindre notre première conique à ces cinq conditions, nous 
à AE Re LA a \ . . 
serons conduits à la supposition de l’énoncé, à savoir : que cette conique, 


déterminée par le contact et par l’osculation d’une courbe en des points 


donnés B et C, est, par cela même, doublement osculatrice à cette 
courbe. 
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4. Réduisons à l'absurde l'hypothèse d’un contact-en À et d’une oscu- 
lation en C, par le moyen de l'équation : 


A° A” — B'B’—C'C' — D'D”, 
où l’on peut supposer l’une des quantités nulles, en faisant passer la sé- 
cante A'B'C'D' par l’un des points A, B, C, ou D: 

» 1° Si A’B'C'D' passe au point À, A’A”=— o, et comme C C’ est d'ordre 
supérieur à B'B”, on en conclut que BB’ et DD’ sont de même ordre et 
de même signe; il y a donc un simple contact en D comme en B, et le sens 
du contact est le même en ces deux points. 

» 2° Si A’B'C'D' passe au point D, on conclut que A'A” et BB’ sont de 
même ordre infinitésimal et de même signe, et, par suite, qu’en À, comme 
en B, il y a un simple contact, le sens du contact étant le même en ces 
deux points. 

» Notre hypothèse nous amène donc à affirmer hypothétiquement, 
qu’en À et en D la seconde conique est tangente à la seconde courbe, 
dans un même sens, qui est le même que le sens du contact de la première 
ra et de la première courbe au point B. 

» 3° Si A’B'C'D' passe au point B, nous devons PRET que, AA? et 
D Fe sont de signes contraires; les contacts en A et en D n’ont donc pas le 
même sens, ce qui contredit une conclusion précédente. 

» L'hypothèse d’un contact simple en B et d'une osculation en C ne 
se soutient pas; nous devons l’abandonner, ainsi que nous l’avons an- 
noncé, pour adopter qu’en deux points pris sur la première courbe, il y a 
une conique doublement osculatrice à cette courbe; en vertu de notre 
lemme, cette première courbe n’est autre qu’une conique, et, par suite, la 
seconde courbe se confond avec une conique homothétique à la premiére. 

5. Nous pouvons donc affirmer qu’il n’y a que la couche ellipsoïdale, 
considérée dans la question de l'attraction des ellipsoïdes, qui prenne deux 
segments égaux de toute sécante qui la traverse. 

En effet, toutes les sections planes pourraient être soumises à notre 
démonstration, et l’on sait, d’ailleurs, qu’il n’y a que les surfaces du se- 
cond degré dont toutes les sections planes soient des coniques. 

6. Pour terminer, nous indiquerons la démonstration qu’on peut 
donner de cette proposition : Il n’y a que les coniques dont toutes les lignes 
diamétrales soient droites. 

Eu effet, dans une courbe, on peut inscrire une ligne brisée 
ABCDEFGHI. . ., dont les côtés soient alternativement parallèles à deux 
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directions données; cette construction donnera autant de points que l’on 
voudra, et ces points seront aussi voisins que l’on voudra, si l’angle des 
deux directions est infiniment petit; or il est facile de montrer que la 
conique déterminée par les cinq points À, B, C, D, E passe par les points 
obtenus en continuant la construction; donc la courbe n’est autre qu'une 


conique. » 


ASTRONOMIE. — ole sur un procédé d'analyse prismatique de la lumière des 
étoiles scintillantes ; par M. Cu. Moxriey. 


« Dans une Note récemment présentée à l'Académie au sujet de l’appli- 
cation du spectroscope à la scintillation, M. Wolff à signalé, comme un 
fait nouvellement observé, le passage de bandes sur le spectre d’une étoile 
scintillante étalé dans un spectroscope. Je ferai remarquer que, dans le Mé- 
moire où j'ai exposé une théorie de la scintillation (Mémoires des Savants 
étrangers, publiés par l’Académie royale de Belgique, t. XXVIHI, p. 14), 
j'indique un procédé d’analyse de la scintillation qui consiste à disposer 
en avant de l'objectif d’une lunette un prisme à l’aide duquel la lumiere 
d’une étoile scintillante s’étale en spectre, et où je signale les changements 
continuels que l’ensemble et les parties de l’image prismatique amplifiée de 
l’étoile éprouvent par la scintillation. 

» Ilest hors de doute que ce procédé, dont l'application remonte au 
mois de février 1852, ainsi que mon Mémoire le constate, n’est rien autre 
en principe, et même en application, que le procédé d’analyse à l’aide du 
spectroscope. Je suis persuadé que M. Wolff n’a eu connaissance ni du 
mode d’analyse des étoiles scintillantes qui m'est propre, ni des particula- 
rités que j'ai découvertes à ce sujet. Je suis heureux que l’application du 
spectroscope à ce genre d’études faite par ce savant, tout en rappélant l’at- 
tention sur ce mode d'analyse de la scintillation, confirme les particularités 
que j'ai signalées aussi à l'égard de l'étoile Sirius. En effet, j'ai exposé avec 
détails dans mon Mémoire le fait du passage des bandes que je caractéri- 
sai en les appelant des disparitions, des raccourcissements et des allonge- 
ments, qui s’élancent en traits rapides et saccadés, tantôt sur toute l’éten- 
due du spectre, tantôt sur ses diverses parties colorées, plus souvent et sur 
une plus grande étendue du côté du bleu et du violet que vers l'extrémité 
du spectre où s’étalent les rayons moins réfrangibles. J’ai signalé un autre 
fait, mais moins fréquent : c’est l’apparition d’un trait lumineux qui sem- 
ble s’élancer comme un éclair sur toute l'étendue du spectre, alors très- 
agité. 
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» Je montre dans mon Mémoire que ces particularités s'expliquent ai- 
sément dans la théorie de la scintillation que j'y développe, en l’appuyant, 
à l’aide de calculs indispensables : d’une part, sur le fait incontestable de 
la séparation, par dispersion atmosphérique, des faisceaux de rayons diver- 
sement colorés émanés d’une même étoile en traversant l'atmosphère, avant 
leur réunion en avant de l’œil ou de la lunette; et d’autre part, sur les in- 
terceptions partielles ou totales que subissent ces faisceaux colorés par des 
effets de réflexion totale qui doivent se produire à l'égard de ces faisceaux, 
aux surfaces de séparation des ondes aériennes de densités différentes, dont 
les mouvements si variés agitent incessammeut les couches atmosphériques. 

» Ces indications générales des bases de ma théorie sont indispensables 
ici à l'explication des particularités signalées, explication que je me per- 
mettrai de rappeler au point de vue de cette théorie, en citant le passage 
suivant de mon Mémoire : 

« L'observation du spectre de Sirius obtenu au moyen d’un prisme a 
» montré que les couleurs bleue et violette sont les-_parties où les extinc- 
» tions partielles ou complètes se manifestent le plus souvent. Ce fait se 
» conçoit aisément, si l’on remarque que, parmi les rayons dispersés par 
» l'atmosphère, les trajectoires des divers rayons bleus et violets sont en 
» plus grand nombre que les trajectoires des autres rayons, le jaune et le 
» rouge surtout; car, dans le spectre produit par un milieu solide ou li- 
» quide, le bleu, l’indigo et le violet occupent des espaces plus étendus 
» que les autres couleurs, quand la lumière primitive est blanche : or tel 
» est le cas de Sirius. Cela posé, il est évident que les chances d’intercep- 
» tions partielles par phènomène de réflexion totale ont été plus fréquen- 
» tes pour les rayons violets et bleus que pour les teintes de l'extrémité 
» opposée, puisque les premiers, plus nombreux dans la dispersion par 
» l'atmosphère, se trouvèrent, avant d'atteindre le prisme, dans des condi- 
» tions à rencontrer plus d’ondes aériennes que les trajectoires constitutives 
» du jaune et du rouge. 

» Ajoutons aussi que la réfrangibilité par l’air étant sensiblement moin- 
» dre pour les rayons rouges et jaunes que pour les bleus et les violets, les 
» premiers doivent échapper parfois à certains effets d’angle-limite, et les 
» seconds, au contraire, se trouver plutôt dans les conditions de ces effets. 
» Ces raisons nous font ainsi comprendre pourquoi le bleu et le violet du 
» spectre de Sirius, produits par un prisme et observés dans une lunette, 
» ont présenté des raccourcissements plus fréquents et sur une plus grande 
» étendue que les variations semblables des autres couleurs. » 
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PHYSIQUE. — Détermination des volumes v et w, l’un plein, l’autre vide de 
matière pondérable, constituant le volume V apparent d’un corps. Note de 


M. P. VoLpicELr. 
LA . . 
« Des équations bien connues 
m m 
(1) V=wtHe,, 0 — = d, 


dans lesquelles m représente la masse pondérable contenue dans V, tandis 
que d'et d' expriment les densités moyennes, correspondantes aux vo- 
lumes V, #, nous aurons 

(2) we TV, At. ; 
c’est-à-dire que, dans le volume apparent d’un corps, le vide est au plein 
comme la différence entre Ja densité maximum et celle du corps est à cette 
dernière densité. 

» Pour déterminer approximativement la densité d’, rappelons-nous 
que la densité du platine Faminé est d = 26,669 (*); et en supposant que 
ce métal ne contenait pas de pores, on aurait, pour le moins, d' = 23; 
les équations (2) se réduiraient alors à celles-ci : 


23 — d d 
(9) M en rent 


Tout le monde comprend néanmoins que la première des équations (3) 
donnera toujours une valeur moindre, tandis que la seconde donnera une 
valeur supérieure à la véritable; puisque en réalité d’ devrait être plus 
grand que 23. 

» Applications. — Pour l’eau distillée on devra avoir d — 1; conséquem- 
ment, des équations (3) nous déduirons 


w = 0,956521 V, v — 0,043478 V. 
Pour l'hydrogène, la densité de l’eau étant 1, nous aurons 
d'= 0,0000894 (**), 
et les formules (3) donneront 


W = 0,99999611 V, v — 0,00000388 V. 


(°) PouiLzer, Éléments de Physique; 7° édit., t. 1, p. 250. 
(**) PouirzeTr, Éléments de Physique; 7° édit., t. I, p. 259. 


En outre, si l’on pose 


on aura 
d= 110: 
et des équations {3) nous obtiendrons celles-ci : 


We 0,5 Ve OS Ve 


Par conséquent, puisque sv croît si d diminue, et vice versd, nous pour- 
rons conclure que, dans l'hypothèse adoptée, tout corps ayant une den- 
sité moindre que 11,5 aura plus de la moitié de son volume apparent 
privé de matière pondérable. Du reste, nous pouvons étre certains que tou- 
jours la valeur de sv sera de beaucoup supérieure à celle de», et de 
beaucoup supérieure à celle qui est indiquée des équations (3). 

» Pour obtenir une seconde expression des volumes #, #, supposons 
qu'un corps quelconque soit formé de molécules de l’ordre n°”; celles-ci 
d’autres de l'ordre (7 — 1)", et ainsi de suite, jusqu'aux molécules de 
l'ordre premier, lesquelles seront toutes de matière continue, c’est-à-dire 
sans pores : Sunt igitur solida et sine inani corpora prima (**). Appelons w, le 
volume total de vide dont les molécules de l’ordre n°" sont envelop- 
pées ; tandis que nous désignerons par 4, le volume total, partie vide, partie 
plein, occupé par toutes les molécuies de l’ordre n°”. Supposons, d’autre 
part, que le volume total vide qui entoure toutes les molécules, de quelque 
ordre qu'elles soient, égale toujours # fois le volume, en partie vide, en 
partie plein, occupé par les molécules mêmes; alors nous anrons 


(4) PAR. 


Mais , résulte d’une partie vide w,_, et d’une autre #,_; occupée par Îles 
molécules de l’ordre (7 — 1)*"; donc 
Un = Wnes À Un; 
et opérant la substitution dans l'équation (4), on aura 
Ua kW mA ni 
Or l'hypothèse adoptée établit 


Di — AU, 


Lo Lucr., t. I, vers 5r1. 
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par conséquent, 
(6) we (Em 
» Dans celle-ci, si l’on substitue à 2 successivement 


n—1$ n == 0iEn — 0,149, 2; 
on aura 


(6) w, = (k +1)" tw,, 


w, exprimant l’espace vide qui environne les molécules de premier ordre, 
lesquelles, étant de matière continue, représentent les atomes. 
» Appelons w tout l’espace, vide de matière pondérable, compris dans 


le corps; nous déduirons de équation (6) E 
w = [(4 + Et CE HER CA HS +. 
Æ LES 
L(kEr) + 1e, =! +2 pp; 


mais, par suite de l'hypothèse adoptée, on doit avoir 4” = kv, donc 
(7) PE er) er Ve 


Si nous substituons cette valeur dans la première des équations (r), nous 
aurons les suivantes : 


V RTE TV 

( 8) (0 EE —————— 9 TA = [(4 Ras ] 
(&E 2} e 
En comparant ces dernières avec les équations (2), nous aurons les équa- 


tons 
d'— AN PRNERN d e 1 
AT en PT 


et de la première, ainsi que de la seconde, on tirera 
(ol Lie logd'— logd 
log(kÆ +1) 

Comme la densité d’ de la matière continue doit étre constante pour toute 
substance, il n’y a de variable dans l'équation (9) que la seule densité d. 
Par conséquent, nous concluons que l’ordre n°"* de la molécule, entre les 
plus complexes d’un corps, croît à mesure que diminue la densité de ce 
même corps, et vice versd. 

» Corollaire. — Newton, lui aussi, a étudié la partie pleine de matière 
pondérable, et celle qui en est privée, dans le volume apparent des 
corps (*), mais sans traduire en calcul son hypothèse, qui résulte de la 


(*) Traité d’'Optique; Paris, 17922, p. 315 et 316. 


MOI). 
LAPS RCE E . . ‘ Ê «+.9 
nôtre, si l’on suppose À = 1. Pourtant, si l’on introduit cette particularité 
dans les formules précédentes, on tire de Péquation (7) 


WW = (a A 1)p, 


dans laquelle, en faisant n = 2, 3, 4, 5, 6,..., on aura w— def AT, 
65,..., c'est-à-dire qu'un corps dont les molécules les plus complexes 
appartiennent au 2°, 56, 4°, 5°, 6°,... ordre, aura, selon l'hypothèse de 
Newton, 3, 7,1, 31, 63,... fois plus d'espace vide que d’espace plein, 
dans son volume apparent. 

» Les équations (8), pour À — 1, donnent 


ne pr — (= à Y ; 


ot 
tandis que de l’équatiou (9), on déduit 


| Pts 
Le PR UE 
log2 


GÉOLOGIE. — Sur la composition du gaz dégagé dans la dernière éruption 
des Açores. Note de M. Fouavé, présentée par M. Ch. Sainte-Claire 
Deville. 


« L’éruption sous-marine, survenue l'été dernier, près de l'ile de Ter- 
ceira, a été signalée par un dégagement de gaz, qui a persisté plusieurs 
mois après que tous les autres phénomènes avaient complétement cessé. 
J'ai pu recueillir environ 30 centimètres cubes de ce gaz, et je viens d’en 
effectuer l’analyse dans le laboratoire de géologie du Collége de France. Un 
essai grossier effectyé sur place m'avait déjà permis de déterminer approxi- 
mativement sa composition et d’y reconnaitre la présence d'éléments com- 
bustibles. L'analyse exacte fournit les résultats suivants : 


Ou en supposant que 
Poxygène y soit 


accidentel. 
Protocarbure d'hydrogène. ..... 16,795 16,75 40,01 
Hydrogène... ee Un HN AO 0,32 0,76 
ACidé carbonique: : ...:..:",.% (2527 5,27 5,47 
Oxygen AA. AT LL rya1(") 
A ZONE Ar M te RE . 68,45 22 FÜx 54,36 
100,00 41,86 100,00 


— - = LE ————— 


(*) Air : 12,21 oxygène, 45,93 azote. 
I120.. 
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Lorsque j'ai recueilli ce gaz, les difficultés considérables que J'ai éprou- 
vées dans l’opération me font craindre que la plus grande partie de l’oxy- 
gène et de l'azote ne provienne d’une introduction accidentelle d’air 
atmosphérique dans la cloche dont je me suis servi . Cependant comme 
l’azote se trouve dépasser de beaucoup, par rapport à l’oxygene, la propor- 
tion connue de ce gaz dans l'air, on peut penser qu’il entre peut-etre 
pour plus de moitié dans la composition du gaz éruptif. Celui-ci est sur- 
tout caractérisé par les deux gaz combustibles que analyse y décele. Le 
protocarbure d'hydrogène prédomine de beaucoup par rapport &F hydro- 
gène, ce à quoi on pouvait s'attendre d’après l'état de déclin de l'éruption. 
Eufin, il faut aussi noter l'acide carbonique, qui n’existe dans ce gaz qu'en 
petite quantité, très-probablement à cause de sa grande solubilité dans 
l’eau. 

» Afin de reconnaitre les changements que le HE à travers l’eau de 
la mer avait pu apporter dans la composition du gaz, j'ai rempli deux bou- 
teilles sur le lieu du dégagement gazeux, lune avec de l’eau prise à la sur- 
face de la mer, l’autre avec de lé prise au fond, à une profondeur de 
205 brasses. Ces bouteilles, soigneusement cachetées, ont été rapportées à 
Paris et ouvertes dernièrement. Le gaz tenu en dissolution dans leau 
qu’elles contenaient a été dégagé par l’ébullition et analysé ensuite. 

» L'eau recueillie à la surface de la mer avait une densité de 1,0275 à 
10°,2; Par l’ébullition, elle a abandonné pour 1 litre d’eau, 20%, 4 de gaz 
ramené à o degré et sous la pression 760 millimètres. Ce gaz était composé 


comme il suit : 


OxvpÈne.s pod des ou dans 10,19 
ABOËC hé re Mer de der Eat 76,40 
Acte Carbonique: + é 3 us 200 13,41 

100 ,00 


Pour recueillir de l’eau au fond de la mer, je me suis servi d’une bou- 
teille ordinaire, munie seulement d’une garniture en jonc et attachée par 
sou goulot, à l'aide d’un lien court, à une sonde conique en plomb trés- 
lourde. Son fond était appesanti par un petit disque en plomb et attaché 
à une longue corde, de manière à ce que, dans le mouvement de descente, 
le goulot se trouvait maintenu en bas par le poids de la sonde. Une seconde 
corde, attachée à l’autre extrémité de la sonde, était dévidée en même 
temps que la première et restait flottante pendant la descente. Elle servait à 
retourner la bouteille lorsque celle-ci était arrivée au fond de la mer et à la 
ramener à la surface après qu’elle s'était remplie d’eau. Ce procédé est cer- 
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tainement fort imparfait, puisque la bouteille remplie d’eau remonte débou- 
chée; maisle manque d'instruments spéciaux ne ma pas permis d'employer 
un moyen plus précis. Malgré l'imperfection du procédé employé, les 
résultats de l'analyse semblent indiquer qu’il fonctionne mieux qu’on n’au- 
rait pu le penser. 

» L'eau que jai ainsi recueillie au fond de Ia mer a pour densité 1,0296 
à 10°,2. Par l'ébullition, elle a abandonné, pour: 1 ditre d’eau, 61%,3 de 
gaz ramené à o degré et sous la pression 560 millimètres. Ce gaz offre la 
composition suivante : 


Oxyaènes MRUTL. PRE LE eo 
drrolepés ARE ht SuPalls ant 26,43 
Acide tarboniquése. as sis 2e. 72, 36 
Car combusnbles.. hi un traces 

100,00 


» Ce gaz, pas plus que le précédent, n’a présenté aucune trace d’acide 
sulfhydrique, bien que, peu de temps auparavant, l'acide sulfhydrique ait 
été dégagé en abondance dans les mêmes parages. 

» L'eau de la surface a donné à l’évaporation un résidu salin de 358,379 
pour 1 litre; celle du fond à fourni 388,222. 

» 100 grammes de l’eau prise à la surface ont donné avec le nitrate d’ar- 
gent un précipité de 68,603 de chlorure d’argent correspondant à 18,730 
de chlorezet la même quantité de cette eau, traitée par le-nitrate de baryte, 
a fourni un précipité de 08,638 de sulfate de baryte, correspondant à 08°, 222 
d'acide sulfurique. 

» 100 gramures de l’eau du fond de la mer ont donné de même 66°, 721 
de chlorure d’argent et of",984 de sulfate de baryte, correspondant respecti- 
vement à 1,761 de chlore et à 08", 339 d'acide sulfurique. 

» Ainsi la proportion des chlorures dans l’eau recueillie auginente très- 
peu avec la profondeur, tandis que celle des sulfates augmente d'environ la 
moitié. Ce dernier résultat, joint à la faible quantité d'oxygène trouvée en 
dissolution au fond de la nier, doit peut-être s'expliquer par la décompo- 
sition de l’acide sulfhydrique par loxygène primitivement dissous. » 


GÉOLOGIE. — Æais pour servir à l’histoire éruplive du Vésuve. Extrait d’une 
Lettre de M. Pazmrærr à M. Ch. Sainte-Claire Deville. 


« J'ai lu dans le Compte rendu du 13 wars l’intéressante communication 
L2 


de M. Silvestri sur la dernière éruption du Vésuve, et, tout en appréciant 
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hautement les analyses présentées par ce savant, je ne puis laisser sans ob- 
servation ce qu’il dit de l'acidité des fumerolles des laves qui coulent en- 
core, ou qui sont dans leur première période d'apparition. J'affirme donc 
que les vapeurs de la lave en mouvement ne donnent ni réaction acide, ni 
réaction alcaline; mais, si l’observateur se place sur les moraines de la 
lave qui coule, il lui est très-facile d’aspirer, avec les fumées de cette lave, 
celles des fumerolles très-nombreuses de la moraine elle-même : et celles-ci 
peuvent être dans la période acide. Je sais que M. Silvestri a reconnu dans 
les vapeurs qu'il a condensées quelques traces d’acidité; mais on peut 
supposer que cette acidité provenait du milieu dans lequel il opérait, car, 
en ce moment, il y avait dans l’atrio del Cavallo un grand nombre de fu- 
merolles qui répandaient leurs émanations dans l’atmosphère. Pour moi, 
qui mille fois me suis trouvé dans les circonstances les plus favorables, je 
me suis parfaitement assuré et j’affirme que les vapeurs de la lave coulante 
ne donnent sensiblement ni réaction acide, ni réaction alcaline. Tel est 
certainement le cas des fumerolles dans la première période de leur exis- 
tence. Sans discuter ici si toutes les fumerolles de cette première période 
sont anhydres, j'affirme que j’en ai plusieurs fois reconnu l'existence de- 
puis que J'ai assisté aux expériences faites par vous, en 1855, dans la fossa 
della Vetrana. » 


- M. F. Jan fait savoir à l’Académie qu'il faut attribuer à une erreur 
de calcul ce résultat annoncé par lui, dans la séance du 20 avril, que 
la fusion du phosphate tribasique de chaux avec un excès de sulfate de 
soude et de charbon donne la presque totalité de l’acide phosphorique à 
l'état de phosphate neutre de soude. Des essais récents lui ont prouvé que, 
dans ces conditions, le phosphate de chaux ne cède que les deux tiers de 
l'acide phosphorique à l’état soluble. 


M. Omnonr adresse, de Milan, une brochure posthume de M, G. Bell, 
tendant à confirmer l’opinion récemment formulée par M. Raillard sur 
l’inefficacité de l’état de fusion des roches centrales du globe, pour produire 
des dislocations dans l’écorce terrestre. 


RE. H. Srriésonx adresse une Note relative à un revêtement des bords des 
coquilles de Campylodiscus Noricus par des Pseudopodies ciliformes. 


Cette Note sera soumise à l'examen de M. de Quatrefages. 


M. PérRémEnT adresse, de Säint-Aignan (Loir-et-Cher), la description 
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d'un système imaginé par lui pour rendre secrète une dépéche télégra- 
phique quelconque. « D’après cette méthode, dit l’auteur, un télégramme 
deviendrait aussi inviolable qu’une lettre confiée à la poste, et le contenu 
en demeurerait impénétrable à tout employé chargé de l'expédition ou de 
la réception de la dépêche. » 


Cette communication sera soumise à l'examen de M. Edm. Becquerel. 


M. Dupuy soumet à l'examen de l’Académie une Table destinée à déter- 
miner la date de Pâques pour tous les siècles, jusqu’à la fin des temps. 


Cette communication sera soumise à l'examen de M. Mathieu. 


M. Laprowsse adresse une Note concernant une application des pro- 
priétés de la courbe logarithmique à la manœuvre du sémaphore sportif. 


Cette Note sera soumise à l’examen de M. Chasles, 
M. Zariwskr-Ÿ{irorsri adresse une Note relative à la pesanteur de l'air. 


M. Pocerare demande que l’Académie veuille bien lui donner communi- 
cation du travail « sur le Développement physique et intellectuel » qu'il à 
adressé récemment pour le concours des prix de Médecine et de Chirurgie. 


Cette Lettre sera soumise à la Commission. 


M. Toner demande et obtient l’autorisation de retirer du Secrétariat le 
Mémoire quil a adressé l’au dernier sur l’origine et la formation des bassins 
houillers. 


À 4 heures trois quarts, l’Académie se forme en comité secret. 


La séance est levée à 6 heures et demie. E. D. B. 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


L'Académie a reçu, dans la séance du 11 mai 1868, les ouvrages dant 
les titres suivent : 

Rapport extrait des archives de la Commission scientifique du Mexique 
(t. TT, 1867); par M. le Baron LARREY, sur un Mémoire de MM. Raph. Lucio 
et Ign. ALVARADO, traduit par M. REBsTOCK , concernant le mal de Saint- 
Lazare ou éléphantiasis des Grecs. Paris, 1868; opuscule in-8°., 

Rapport sur la Gazette médicale de Mexico; par M. le Baron LARREY. 
Paris, 1868; opuscule in-8°. 
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L'hiver de 1868 à Montpellier; par M. Ch. MARTINS. Montpellier, 1868; 
br. in-8°, 

Direction générale des Douanes et des Contributions indirectes. — Tableau 
général des mouvements du cabotage pendant l'année 1866. Paris, 1867; 
in-folio. 

Étude des bassins houillers. de la Creuse: par M. GRUNER, publiée par les 
soins de l'Administration des Mines. Paris, 1868; in-4° avec atlas. 

Chapitre XVI de la Statistique du Haut-Rhin, ou Historique de l’indienne à 
Mulhouse jusqu'en 1830. Mulhouse, 1868 ; in-/°. : 

La variabilité des espèces et ses limites; par M. Ernest FAIVRE. Paris, 1868; 
in-8°. (Présenté par M. CI. Bernard.) 

Produits végétaux du Portugal considérés au point de vue de L'alimentation 
et de la matiere médicale; par MM. J.-E. SOUBEIRAN et A. DELONDRE. Paris, 
1863; br. in-8°. (Présenté par M. Coste.) 

Annuaire de l’ Acaitémie royale des Sciences, des Lettres et des Beaux-Arts de 
Belgique, 1868, 34° année. Bruxelles, 1868: in-r 2. 


Société de prévoyance des Pharmaciens de la Seine. — Assemblée qénérale 
annuelle tenue rue de l’Arbalète, n° 21, le 8 avril 1868. — Présidence de 


M. A. VÉE. Paris, 1868; in-8°, 

Le problème de li navigation aérienne : solution; par M. CoRDENONS, 
Doct. PASCAL. Vérone, 1868; br. in-8°. 

The... L'Athenœum, livraisons de janvier et de février 1868. Londres, 
1868 ; 2 livraisons in-4°. 

Morse’s... Brevet Morse. Exposé complet des prétentions du D' Charles T. 
JACKSON à l'invention du télégraphe américain électro-magnétique. Paris, sans 
date; br. in-8°. 

Modern. Télégraphe moderne. — Quelques erreurs concernant des dates ou 
des asserlions dans l’histoire de la télégraphie exposées et rectifiées ; par M, Sa- 
muel F.-B. Morse, inventeur du Recording or generic telegraph. Paris, sans 
date ; br. in-8°. 

Teorica.… Theorie des fonctions à variables complexes; par M.F. Casorarr. 
Pavie, 1868; in-8°. { Présenté par M. Hermite.) 


ERRATUM. 
(Séance du 30 mars 1868.) 
Page 662, ligne 6, au lieu de M. Outrerley, lisez M. Dukerley. 
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